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ACTE l'REMIEH. 


Le théètre représente U loge d'un portier. Pendule sans prétention, tableaux de bataille; iin autre lablrau rrpeésente 
le coaronnvmeot d'une rosière, et une guirlande de reees fanées est placée aii*de«sus du cadre ; un piano ados«e 
au m«r. 


SCÈNE PRE.MIÈRE. 

COLOMBE, GBOSBLEli, GALOL'ZOT. 

Au lever du rideau. Colombe achève un morceau d'opéra, 
Grosbieu, placé derrière elle, l’accompagne avec ton 
basson, et Galoutot, an milieu du théètre. est en train 
de cirer une bolU; il suit avec la brosse tous les mou- 
vemenls de 1a musique. 

GBOSBLEU. Bravo, bravi, brava! foi d'ei- 
basaon du f;rand Opéra, Colombe, tu m'as 
rappelé la Branchii. 


cnLOMHE. Comme e.'est flatteur Koplnion 
de mou parrain ! un homme prestjue .aveugle 
et il moitié sourd ! 

i; ROSKLEl'. Quejc ne m'appelle pa.s G rosbieu 
si ce n'e.stpas toute sa uiélbode. Il y a un an 
tu avais déjà de sa manière, tuais tu as pris 
quelques-unes de ses cordes depuis. 

GAt.OLZOT. Eh bien, le concert est déjà 
flni ! mais ça ne se peut pa.s. .. j'ai encore une 

botte à cirer et tu le .sais, ma Hile, pas de 

musique, |ias de cirage. 


l 
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MAGASIN THEATRAL. 


•i 

Ain du l'remier Vnx. 

Ma liUe Abrège mon ouvrAge 
En »e plA^Ant au pinno; 

Andento , je mets te cirego 
El )•* l'étends sur un Inrgo. 

Alors d'une mein Assurée 
Je froite jusqu'à l'AdAgio. 

El Ia pair' de boU iest ciree 
Lorsqu’elle Arrive à l’Allégro. 

COLOMRK. A la bonne heure, tous voilà 
plus raisonnable... vous avonei au iiiouisque 
la musique est bonne à quelque chose. 

GAi.oüîOT. l’ardine! si c’est comme fille 
de portier et comme moyen de rétablir l'har- 
monie entre les locataires, je ne dis pas 

mais vouloir le faire artiste , monter sur les 
planches, fil fi! voilà ce qui me révolte, ce 
«lui m’exaspère .... aussi, vois-tu. Colombe, 
je t’en préviens, le jour où tu quitteras la 
porte, je sors des gonds. 

COLOMRE. Mais cependant, mon père. .. 

GAL0U7.0T. Et dire que c'est une mère, 
une mère qui a été rosière, qui prêche le 
théâtre à sa fille ! ah I ah ! ha ! 

COLOMRE, trèt-haul. pendant qutGalou- 
xot eti descendu la scène en gesticulant. 
Parlei l-i donc, monsieur Grosbleu! 

GROSHLEU. Heinî 

COLOMRE. Est-il sourd! 

GROSHLEU. Ah! oui, ce dont nous sommes 
convenus. (Pendant cette phrase, Colombe, 
qui était à droite de Grosbleu, est venue se 
placer d sa gauche, et Galouzot, qui a re- 
monté la scène, est «enu «e placer à sa droite. 
Parlant à Colombe, croyant varier à Ga- 
louzol.) Vois-tu, Galouaot. le tliMtre est une 
mine d'or pour une jeune fille qui a de la voix. 

COLOMBE. Mais parle* donc à mon père. 

cnosRLEU. Ah! ce n'est pas lui qui est là. 
(Galouzot rient se placer entre sa fille et ^ 
Grosbleu ; celui-ci retourne d droite, où il ne 
se trouve plus .personne.) lu vas compren- 
dre je .te disais donc que le théâtre. .. . ' 

GALOUZOT. Allons, bon ! voilà qu’il parle à 
la muraille à c l'licure.... Voyons, par ici, et 
ne bouge plus de place. .. . , , 

GROSRLEU. Ah ! bien, pardon, c est la faute | 
de cette satanée ophthalmie.... cruelle mlir- i 
mité qui priva la Eraocc du plus illustre de , 
scs bassons... c-r j’ai clé basson solo... (Par- 
iant d son basson.) N’est-ce pas, mon vieux 
compagnon, n'. st-c.e pas que nous avons ac- 
compagné les Ilranchu, les Dérivis?., .. je ne 
le lui fais pas dire... 

GAI.OUZOT, très-haut. .Mlons, bon, levoilà 

l»'**' . . n- • 

GROSBLEU. l'our revenir à notre affaire, 
vois-lu, Galouzot, une fille qui tire des sons 
aussi purs de son gosier n’est pas faite pour 
tirer le cordon d’une porte , il lui faut de 
l’air à cet enfant, il lui faut même lieauroup 


d’airs, et elle en aura quand elle sera connue 
des compositeurs, quand elle aura débuté... 
Hein, gros bougon, qiTest-ce que tu diras 
quand tu liras sur une affiche : Académie 
Royale de musique; première représentation 
de... Mademoiselle Colombe Galouzot rem- 
plira le rôle de... 

COLOMBE. Ah ! je crois y être déjà, 

Aift de Favart. 

Si Ia poblic un jour m'uccuAillf, 

Si brillA pAT mon lAlrni, 

Enfîn. fti plus Urd je recueille 

Des couronnes et de l’Argent , • 

Père, pour cilmer U rAncutn*. * 

DemA part, je ferai deux loK: 

A lot l'aisAnce et la fortune. 

A rooi les fleurs'et les bravos. 

GALOUZOT. C’est ça, des Beurs, des bra- 
vos; mais un mari, je t'en souhaite. 

COLOMBE. Et monsieur Jules, mon père? 

GALOUZOT. Prends-garde qu’il éjiotise une 
comédienne... Lui, le neveu d’un docteur 
célèbre, et l’un des élèves les plus studieux, 
les plus rangés de l’école de médecine, loi 
que son oncle veut unir à nue riche héri- 
tière, et qui ne renonçait à ce brillant ma- 
riage que parce qu’il te croyait sage, ver- 
tueuse... 

COLO.MRE. Eh bien! mon père?... 

GALOUZOT. Je sais bien que tu es tout 
cela... mais la comédie, mop enfant... Ah! 
tu ne sais pas ce que c’est que le théâtre... 

COLOMBE. Quand on le veut bien , on est 
honnête partout... (Criant.) N’est-ce pas, 
mon parrain, qu’il y a des actrices qui sont 
sage.s? 

GROSBLEU. I.A“sagc, oui. mon enfant, je l’ai 
connu ; c’était un grand figurant, qui faisait 
une des jambes du chanieaii de la (Caravane. 

GALOUZOT .Allons, bon, on lui parle sa- 
gesse, et il répond. . 

GROSBLEU. c’était un des deux adorateurs 
de la [letile Kœdora, qui jouait la Vestale. 

GALOUZOT. Comment! la Vestale avait 
deux 

GROSBLEU . Ça me rappelle une aventttre 
assez bizarre. 

.tiR : I^i Cinq Cordes. 

Dah« l’cbAmpAu de Ia CarAvane 
On avait miA detii figurants. 

Feedora , vcauIc profane . 

Les avait tons deux pour amanU. 

Or, un beau jour la raUc entière 
Vit le chameau qui «autailen marchAnt . 

('/étaient le< jambes de derrière 
Oui battaient celles de «levant. 

Oui. les deux jambes de derrière 
Raliaient les jarnhe^ de devant. 

GALOUZOT. Vois-tu, Tois-lu, ma fille, à 
quoi peut conduire... 
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LES TROIS L0(;ES. 


S 


COLOMBE. Ah I mon pir<^, toutes les femmes | 
ne sont pas des Fœdora. 

oitosiiLEU. A propos, il faut que j'aille ' 
voir si je puis encore compter sur mon nou- 
veau logentent. Brigand de propriétaire!. ... 
dire que ce gueux-li m'a donné congé i 
cause de mon basson. 

GàLOUZOT. Il prétend que to l'empéches ' 
de louer son troisième ! 

GROSBLEL'. Tu trouves ça bien, loi, lu 
l'approuves. . 

GAI.OCZOT. Allons, qu'esi-ce qui parle?.. . 
{Criant. ) le te dis que ça l’eiiipéche de louer 
son troisième. 

GROSBLEU Au troisième? Mon. c'est au ’ 
serond que je tais demeurer... pourvu qu'on | 
ne me chas.se pas encore, car dans ions les | 
arrondissements c’est la même ritournelle... 

.Mais ils ont donc prosrrit les bassons I 

alors, qu'on le dise, qu'on les mette hors la ! 
la loi et hors la ville. 

AïK : Çu’on tat hturtxuc d’épouser celle. 
irrme il faut que je roule : 

<.^ngédarie T quartier Saint^rrmain, 

(!oogé <lan« le quartier du Ruule, 

Congé dan* le quartier d'Antin. 

De vingt maisons où je me Hs luauiiire. 

Pour mou basson je me vis eipoUer, 

«ALUUZUT. 

,%prèa «;a qn'on vienne nous dire 
Que le talent nVt jamais déplacé, 
ht l’on ne ces«e de nous dire* 

Que le talent n’est jamais déplace 

GROSBLEU. Ah! propriétaire, tu n’appré- 
cies fias le basson! c’est bien, j’enverrai sous 
les fenêtres toutes les orgues de Barbarie que 
je rencontrerai. 

GALOUZOT Mon ami, ton congé t’égare; 
monsieur de BoisOeury est, au contraire, fou 
de musique, <i tel point que, pour entendre 
ma fille, il pas.se des deux heures ici; et que 
«le bienveillance, que d’égards!... c’est ac- 
tuellement lui qui demeure au |ireinicr, et 
moi qui habile cette loge, je suis bien au - 
dessous de lui, eh bien ! il n’a pas l’air de 
s’en apercevoir, il me par'e politique, fait i 
quelquefois mon cent de piquet, et dimanche 
dernier il a bien voidu condesceudre à ac- , 
cepter du cidre et des marrons .. Il faut être 
juste, c’est gentil dosa pan. 

GROSBLEU. chassé |«ar un propriétaire à 
cause delà musique... et l’on dit qu'Orpliée | 
apprivoisait les béie.s... c’en est fait, je ne 
crois plus i l.i mythologie... Alais de ma { 
nouvelle maison ou a dé venir aux Infor- i 
mations chez monsii'iic de Hoislleury ; je 
roms savoir ce qu’il aura pu direè mon non- i 
veau propriétaire. 

GAI.OUZOT. Nous te reverrons? 

I.ROSBI.EU. l’Iaii-il? 

«.Al.ot zoT. Nous te reverrons ! 


gA)SBLEU, criant. Pardine, nous ne som- 
mesencore qu’au sept.. . jusqu’au huit, je suis 
malire et .seigneur dans cet immeuble... Le 
cordon, s’il vous plaît? 

GALOUZOT, tirant te cordon. Paiceur, 
val... 

CROSULEI*. 

Aik: Dana l’Opium e( le ChamfMtjne. 

Me chss&er d'iri! 

Ah I c’est uoe injnUtre. 

Allons savoir si 
L'ennemi 
M'a trahi. 

Kêiise te destin 
Qu'au moins dèa demain 
Je puisse 

Dans une maituin 

Reposer d'aplomh 
Ma tête et mon basson. 

ENSKMm.K 

Me chasser d'u-i. 

CULUIIBE 

Vous chasser d'ici, 

AhI c’est une injustice. 

Allez savoir si 
Vous êtes accueilli. 

r.ALUUZUT. 

Le chasser d’ici, 

Ah 1 c'est une injustice. 

Va>i'en savoir si 
L'etiflomi 
ta trahi. 

SCEWE II. 

GALOIZOT, COl.O.MBE. 

GALOUZOT. O pauvre cher huminc! ça 
mu fait de la pciue <|u'il iiou.s quitte... Après 
ça, (juaud je dis que ça me fait de la peine, 
c’est peut-être un bien. Il encourageait ta 
passion )K>ur le théâtre, comme .si ce ii’étail 
fias assez <le ta mère et de monsieur de Uois- 
llvury... Ab ! il faudra que je tinisse par iiw 
montrri', par défendre... 

COLOMBE. Oh non, mon bon fière! 

GALOUZOT. Cumulent, uou 7... . Allons, 
venez ici... sur mes genoux... comme lors- 
cfue tu étais fictite... et causons .. tu sais 
que y- ii’aiiiic è contrarier personne... ta 
mère est là pour le dire... ah ! mou Dieu! 
je m’arrange de tout, même de la soupe au 
potirun que je déteste, et qu’elle me fait 
manger avec une ficrsévéïanre... mais, lors- 
qu’il s’agit du sort de ma Ulle, du sort de 
ma Colombe... ob! alors, je reprends de 

l'énergie.... Tu veux entrer au théâtre 

malheureuse enfant, mais c’est courir à ta 
fierle. {On frapye, il tire le cordon.) Abl si 
lu savais re «|ue l’on gagne à rester ver- 
tueuse! 
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MAliASI^ I HI-.ATKAl,. 


Ui\ KACTKUli, enlranl et préeentant une 
ItUrc. Trois Mius... 

GAI.OIZOT. iCoinnient, Irois simsT... Ah! 
c’esl ju'Ic! Ten('7. sur ce iiicublc... 'Le l'ac- 
teur suri.) Je te disais doue qiiela iiiorale... 

IN DtJMKSriQUE, entrant. Vite, père Ga- 
louzut, les bottes de inoiisieiir de lloi>neiii y. 
GAI.OIZOT. Allons! bien! faites d'.nc de 

la morale à propos de je les lui monte, 

monsieur Saint’ Jean.. . je les lui monte... 
Quant b toi, Golomiie. nous reprendrons 
notre entretien. 

col.OMBi:. Kt moi, je vais reprendre mon 
rôle de début. I 

GAI.OLZOT. Iluin! faites doue des frais 
d'éloquence! Golomhe. .. Je vous le défends! 

coi.oMRF.. Hienqueleduo, mon bon petit 
père! 

0AI.0L7.0T, d part. Est-elle câlin! 

{Haut.) Eli bien! le duo, soit; mais à une | 
condition, c'est que lu le cbanleras toute j 
seule. 

oOl.o.MdE Oui, petit père. ! 

OAI.OtZOr. .V la bonne heure! (.t part.) i 
Ge qui m'a lonjoiirs fait trembler, c'e.st le . 
aeconil ténor. j 

l.K i)o.viEsnQLi;. .Mais venez donc! ' 

OAi.oiiïOT Encore nu mot, (jilombe ! ; 

l.tii nioiitr«nt les | 

Am t/f /r )mlse üe OiffUf. ! 

Vtoi’ti la Iteaul'* sagfincnt so t-omportp, 

Kllc «luit fuir re ciu’on nomme Opéra. 

Garde ton rtviir. ladifiniité. la porlr>. 

Le Ctrl un pHir tr r^t'nnipensvra. 

Sur le tlieiUri*. oh! Ie<> friiimcK sont belles! 

Oui« r'esi l'fctal i|ui mus attire... Man 
Gai (tapiUun, vieux-tu gardrr tes aile^ .' 

Il ne faut pas Vapprorh>‘r des ituiiiqiirls. 

KN.'^KMIîI K. 

COLOMttV.. 

IJiiatld setfEtiieni frlkite se cnnipurte. 

Elle doit fuir re qu'on nomme Opéra. 

(»artlon$ mmi creur, ma dignité, ma porte, 
l.e ciel ntl jour me rét-ompensera , 

OuamI la iMsiuté, etc., elr. 

.SCkiNE III. 

GtH.O'dBE, seule, puis Jl l.E.S. 

COLOMBE. Ge bon père, m'aime-l-il 

a-t-il peur pour moi! c'est comme nionsieni 
Jules... .\ propos, il se lève bien lard, au- 
jourd’hui, monsieur Jules... Ab! dain, c'est 
qu’hier, il est rentré pas.sé minuit. .Si c'é- 
tait un étudiant cumine les autres, on punr- 
rait dire ; Il venait delà Grande-Gbamniére 
on du Prado... mais lui, si sai;e. si ran^é. 

Et quand je lui ai remi.s son hou"(siir, la 


manière dont il ni'a re);ardée, bien sèr, il 
avait quelque chose... peut-être ce vilain 
mariaçe, cette riche héritière qu’ou veut 
qu’il épou.seî... O mou Dieu! mon Dieu, 
que tout cela me chajjrine I. .. Alluns, pour 
n'y plus |)enser... repassons re duo du pre- 
mier acte. 

Elle «e met au piano. 


A IB : 


La^oiiiïranee 
• i)c l’abtUtrK'e 

Diminue avec te convenir. 

Elle a'arrrir m royani dana une glace Julet yui entre 
r( e'tiftproche tout douceinent. 

Ah ! le voilé I 

(/lecumtnrncanl ) 

I..a 4«Miiïranre 
l>e rabaencr* 

Diminue avec le souvenir. 

JULF.S, fisanl debout. 

E nmanl tendre. 

Loin d'aUendre . 

S’e«l toujours empressé d'accourir. 

Cill.uHBK. 

Joie extn’me ! 

JULk.S. 

Juie extrême 1 

iutrs et GULOMUE.. 
l.e plaisir noua promet de beaux jour-*. 

COLOMOR. 

Ah ! je t’aime! 


Ali ! je l'aime! 

xct.es et iXiUiMB».. 

Kl je sen-i que je raïinerai U)U)mir». 

K.VSEMIlU:. 

Ah! ahi ah! alil 


LOl.OMiU:; A‘i ! inoii DIpii I qii’esl-ce qiir 
je fais la! mou |)ère(|ui m'avait bien recoiii- 
maudé de chanter tim'c seule I 

JLT.KS. Eisuis’je quelqu'un, moi? un lo- 
cataire... ntl ami, et bientôt peut-être... 

uuiOMDK rmlcrromptiiai. 


Dt.i’xiRiir. Ci»oei.».T 


Plus lie lariiie.i. 

Plu» d'alarme'* 

Il ntt 1(1 tout à rôtéde moi. 

jm.xa. 

tjuplle ivresse! 

Ma iiialiri-SM! 

Me sourit pleine d’un doux entm. 

UM-tlMRt.. 

Jme exlrênu»! 

H'i.es. 

Joie extrême! 

JULB 5 et CULUMUtk. 

I,r plaisir nous promet de U*aus jours. 
cut-o)iaF.. 

Ah ' je t’aime* « 

iU.KK. 

Ail î je l’aime! 

joi.xa et Col.t>MtiE,. . 


Kt P' si'M> qur l’aimrrai touyntr» 
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I.KS TROIS LOC.KS. 


JULES, .\lluns, allons, c'est gentil la mu- 
sique! 

COLOMBE. N 'est -ce pas? 

JllES. Cet air-lîl surtout. . près de vous, 
inadeinoiscile, je nt! inc lasserais ni de le 
chanter ni de l'entendre. 

COLOMBE. Alt! dam!... c'e.st 'que vous 
faites des progrès.. . maintenant, vous cliaii- 
lei avec une expression! 

JULES. La riii de ce petit duo est si ravis- 
sante de iHinsées. . 

t:oLo.\iB£. Il me semblait, à moi, (|u'iln'en 
renfermait qu'une. 

JULES Sans doute; mais elle est .si jolie, 
si vraie. .. pour moi, du moins. 

COLOMBE, àpart. Ah! les duos!.... mon 
père avait bien raison... [Haut.] A propos, 
monsieur .Iules, savej-vous que j'ai à vous 
gronder? 

JULES. Moi, mademoiselle? 

COLOMBE. Ou , inonsicnr,vous; et d'abord, 
pourquoi hier soir ètes-nuis rentré si tard? 
et ensuite, poorqimi cet air peu aimable... I 
en me demandant votre flambeau? 

JULES. Ah ! vous vous êtes aperçu... 

COLOMBE. Est-ce que, par état, je ne dois 
pas veiller sur mes locataires?... Oui. mon- 
sieur, oui, je liens i leur conflance, pour 
rire avec eux s'ils sont gais, pour les consn- i 
1er s'ils ont du chagrin. 

JULES. QHie vous êtes bonne! Eh bien! i 
sachez donc qu'hier j'ai passé la soiiée ' 
chez mon oncle. La conversation a roulé | 
sur nos p'ojels de bnnheor, et sur cet af- 
freux mariage qu'il |H'rsisieà vouloir m'im- 
poser, et malgré mes prières, mon désespoir, 
il était demeuré inflexible... Voilà, made- ' 
moiselle, quel était hier soir le ninlif de ma i 
trislc«se ! 

COLOMBE, arec découragement. Ah! 

JULES. .Mais ce matin, jngiz de mou 
ivres.se, la niiii avait (Miné comleil, mon on- | 
de s'était laissé alieiidrir, et en m'éveillant { 
je trouvai sur ma table de nuit celte bien- 
henreuse lettre qui renferme son cnn.senle- : 
nient II notre mariage. Elle était là. depuis ' 
huit heures, et je ne me sois réveillé qu à 
dix... Dormir .si prôsd'un si grand bonheur, 
ah I je me serais battu. . . 

COLO.MBE. Eh quoi ! lit, bien vrai, il i on- 
seiii ?... 

JULES. Oui, Ctdomhe, nui ; li.sez vous- 
mème. 

COLOMBE. « Mon ncicn. j'ai réfléchi, je 
• donne moii consentement à votre mariage, i 
» i une seule condition pniirtani... (5'in- 
terrompant.) Ah ! il y a nue rondilion ! 

JULES. Lisez! 

COLOMBE, ciiolinuanl. C'est que celle 
•que vous noniinerez votre é|Miiisc-. à laquelle 


I • vous donnerez votre nom, ne inunlera ja- 
• mais sur les planches d'iin théâtre... » 

JULES. Eh bien, ma Colombe! 
i COl.OMBE, arec Irisleesr. Ilenoncer au 
théâtre, à tous mes rêves de succès... 

JULES. Ah! pauvre petite! vous ne savez 
I donc pas ce que c'ejl que celte mer orageusi; 

sur laquelle vous voulez vous lancer? .Snp- 
I posons une actrice de talent, et vous en au- 
i rez, croyez-vous que sa réptltalioii s'établisse 
d'elle-mème et sans ell'orl?... Au directeur, 
au régisseur, au journaliste, il faut des sou- 
rires, des complaisances... Une actrice en re- 
nom ne s'appartient plus... encliainée itarla 
crainte, il faut ipi'el.le subi.sse les arrêts de 
ses juges, (pie souvent même elle inmiele sa 
répuialion de femme â sa répiiiati in d'artiste, 
ou smon, l'orage gronde, les vents se déchaî- 
nent. l'astre |)àlil, et la divinité de la veille 
tombe le lendemain du triVne on elle était 
tnontée.. . Voilà. Colombe, voilà la destinée de 
toute artiste ipii vent rester telle , ipii veut 
restersage... Maintenant, réfléchissez! 

COLOMBE. Oui, je vous crois... cependant, 
cette nuit, ce rêve... 

Am : Cef>*ndant je ilonte eneore. j Une 
Je psrai«<Ai!4 ttiir ta «t'éne, 

Part-vut un iiiiirmnre lUufur ; 

Oot un ange, ime «yr6n«>. 

I)i<aii cr r^ve menteur. ' 

Par le< jouritaui enrenaér. 

Ma filnire avaii niiile écho*» ; 

Et d'uoe foule <*inpre4<iée, 

(.hisnd la inilo fut baioiM^r, 

J • ncor 1»*« liravQM. 

JL'LRü. 
ileme atr. 

pour uii<- mère iilolnire, 

Dh jolU petits eufanls, 

Il é-Ht nu nuir<- iLéatr». 

D’au're- âfE|v|3udi-‘*»'tnrnU. 

Il un autre p»r1>rre 
Où <ie séduiaaiita inarm>‘i'« 

Applaudis^nt père i‘i mriv'. 
a\li ! répoiulex-inoi, ma rhère, 
de plusdnus brnvo-i .' 

COLOMBE. Ah! .Iules, Ce tahleaii... je suis 
toute émue... Ayez lum es()oir; mais vous 
concevez, une vocation, une conviciion... 
laissez-nioi le temps de devenir raisonnable. 

JUt.ES. embratsanl In main de Colombe. 
Odombe ! Ah 1 si vous saviez combien je suis 
lieurcni.. . 


SCKiNE IV. 

Les Mêmes, M'" GAIXJüZOT. 

M'"' (;ai. 01/X)T. Eli bien ! ne vous gênez 
pas! 

JULES. .Madame, je vous joie cpie mes in- 
tentions.. . 
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M"* GALOUZUT. Vns inlriilioDs, tus inten- 
tions, pardiiie, (uns les hommes en ont... le 
tout est de savoir lesquelles... 

GOl.oMliE. Ma mère, lisez cette lettre ! 

M'”" G.Ai.otJZOT. Hein! cette lettre de qui? 

(;ot.o.MBE. IX- l'oncle de inonsiettr .lulesi 

M"" G.Ai.oüZOT. llommte respectable.. . Il 
consentirait. ... 

JELES. Oui, madame. 

.M"” GAl.ot!ZOT Knibrassez, jeune homme; 
je vous autorise i embrasser... 

JUi.ES, t'apprve/tiinl de Colombe. Made- 
ttioisellc!... 

Vf"' CAt.ot'ZOt', (jiii lhait. Dieu! (|ii’c.'t- 

ce que je vois?... Uenoiirer au théâtre 

A'eitihrassez pas; voulez-vous bien ne pas 
embrasser ! 

JULES. C'ist fait! 

.M'"' GALOUZOT. (!’est très-iiial fait! 

JULES. Eh (|uoi! lor.si|uc vous-mème. .. 

M*B« CALOCtuT. 

Aift : CftU pâtre de iunet(^«. (IMiier üe Matlelou.) 

Si j'avais tout lu. je le seiit^, 

Je n'aurai* pas fait cett' biMiiie. 

Deut bainerven ai peu Jetrmp*... 

jci.Ra. 

Uaiü quand une mère autorive. 

MB* CAI.OUaOT. 

Orte, aprè* avoir lu tout bas. 

Je croyais’pouvoir le permettre : 

Mais, monsieur, vous ne deviez pas 
L'embrasser avant la lettre. 

cut.OHBE. Ma mère, je ne comprends 
pas... 

Il"'' GALOUZOT. Je cotiiprends. moi. que 
je II 'aurai pas dépensé les ) eux de la tète eu 
inaitresde < liant, de piano, de déclamation, 
(tour que ma tille devienne l'cjiouse d’un p - 
lit étudiant en médecine qui ne.sait pas même 
arracher une dent. 

JULES. Madame!... 

IT'* GAI.OUZOT. Non, c'est la vérité, cette 
molaire est encore la pu irle dire. 

JLLES. Eh ! madame je ne suis pas den- 
li.sle! 

M"'* GAI.OUZOT. Vous ne serez jamais mon 
gendre. 

JULES. Ah! vous me clia.sscz!. .. 

ST” GAI.OUZOT. Je ne clias.se personne.... 
Maisâ bon entendeur, voire serviteur de 
tout mou ceeiir. 

JUI.ES. (àtlonibe, vous venez d'entendre 
votre mère ; je sais qu'il est cruel de vous 
placer entre elle et moi ; mais vous connais- 
sez la volonté de mon oncle, celte voloniû, 
c'est la niieiine aussi; ce soir, vous aurez rc- I 
iioiicé au llièritre, ou nous nous diioiis adieu 
jiour toujours. 

.\in viXAi. Jr Parts yn'eur, raf’ieatt., 

Adivii. rr wir 
li'tin mot «i'rspivir 


Yout m« rrudex la vt». 

Ou dévorniai», 

Et pour jamaiâ. 

Voua tn« *<?rez ravi«*. 

ENSK.MBLE. 

M<B* GALUUZUT. 

Pvrdrz l>«pnir 
D'uu mot d'e'ipoir , 

KMe v<«u* vMt ravie, 

Kt pour toute la vie 
Perdez IVspoir 
De la revoir. 

O'iand le pouvoir 
D'un mol ire*poir 
Peut lui rendre la vie. 

Faul-ii que je l'oublie! 

F'auUil ne plu* le voir! 

JVI.K». 

Adieu , ce voir 
D'uo mol d'êfipoir 
Vous me rende/ la vie. 

Ou bien je sacrifie 
L'amour à mun di-votr. 

Julêt Morl. 

SCi'NE V. 

M- GALOIZOT, COLOMBE. 

COLOMIIE. O pauvre garçon, comme vous 
l’avez renvoyé ! 

M“" GALOUZOT. Aussi, pour(|uoi est-il 
doué d’iinc ganache d'oncle qui veut s’oppo- 
I ser à ton bonheur? car c’est ton bonheur que 
I je Veux, ma nile, et puis le mien... et puis 
; celui de ton père. 

Got.oMBE. Ah ! oui, mes débuts â l'Opéra. 

M"" GAI.OUZOT. Je Ile serai conlenle que 
' lorsque lu seras affichée... mais là, bien affi- 
I cliée. A propos, as-tii repassé ton (ictil duo 
du premier acte ? 

COLOMBE. Oui, tout à l'heure avec mon- 
sieur Jules! 

M"' GAI.OUZOT. Et pourquoi pas plutôt 
avec monsieur B dslleury, notre digne, notre 

excellent propriétaire imi protecteur à 

l'Académie lluyale. .. uu homme qui com- 
prend les al tistes?... 

GüEOMtiK Je sais cuimiie vous, ma bonne 
mère, tout ce que nous devons à munsienr de 
Buisfieury; c’est lui qui m'a fait apprendre 
la musique, c'est lui qui m'a fait étudier des 
rôles, qui dans a- moment encore solliciic 
un début pour moi; enUii, c'est lui qui m'a 
donné ce goût de lliéàtrc que vous avez en- 
couragé, et qui me prumeltait laiil de for- 
tune et de gloire. Eb bien ! vous le dirai-je? 
plus riiislaiit appruclic, plus j'ai |M-ur que 
nous nous soyons Iroiiqiées. 

M"" GALOUZor. Comment, trmii|)écs? 

(.UI.OMni;. Il faut laiitilechoses |Kiiir réus- 
sir an lliéàtrc, il si j'allais ne pas prodiiire 
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tout l'efTi't qup nous attendons ! si j'allais. .. 

Air : Depuis UmgUmps f aimais Ad^le. 

Oite pent^, abl jt* »en« mon cœur battrr. 

Sur le ihêiire fiposrr un enfant! 

r.'rst une arène où cliacun veut tnmbattiT. 

Où chacun dit : Je aérai triomphant. 

Fleura et couronne apparaiasent vomiotf«; 

Mais I la fin de eea rêves trompeurs. 

Combien de fronts sont couronnés d’épines! 

Que de serpents se cachent «ous les fleurs ! 

M~ GALOUZOT. Tiens, Colombe, vem-tu 
que je te dise ? toutes ces belles idées-là te 
viennent de Ion monsieur Jules. .Mais réflé- 
chis donc à la gloire de l'artiste, au bonheur 
qui accompagne le succès, à la réputation 
que donne chaque nouveau triomphe, à celte 
salle entière qui vous applaudit, qui vous ad- 
mire, dont vous êtes la reine, l'idole 

Tiens, si je n'écnulaisque mon indignation, 
j'irais trouver monsieur Jules, et je lui di- 
rais... Mais il vaut mieux s'occuper de loi, 
de ton début... Tu dis <|ue tu repassais ton 
duo... 

COLOMBE. Oui, ma mère. 

M" GALOUZOT. Lequel ? 

COLOMBE. Vous savez, celui qui se termine 
par: 

Ah ! je t'aime ! 

M“ GALOUZOT. .Ah! oui, je me souviens; 
cl ça me fait penser que je voulais le faire 
une observation ; vois-tu bien, ta dis : 

Ah I je t'ai ai ai ai aime I (6ia.| 

Jesais bien que la musique vent que tu fasses. 

Ai ai ai ai aima (hû). 

Mais ça ne doit pas empêcher l'expression 
du mot j'aime ! 

COLOMBE. Ma mère, je vous assure que 
tout à l'heure, avec monsieur Jules, j’avais 
beaucoup d'expression. 

M— GALOUZOT. C’est possible ! mais or- 
dinairement . tu es trop nccnpée de ai ai ai 
ai aime, et tu ne dis pas assez chaudement. 

Ah ! je t’iime t 

Ou bien, plus en mourant, comme si tu te 
trouvais mal. 

Ab 1 je t'ttmc ! , 


SCÈNE VI. 

Les memes, GALOUZOT. 

GALOUZOT. Tudieu, madame Galouzot, 
depuis vingt ans que nous sommes mariés, 
vous ne m'avez jamais dit : Ah ! je t'aime de 
celte façon-là. 

M'~ galouzot. Vous êtes si peu aimable ! 

GALOUZOT. Vous n'avez |>as toiijonrs dit 
ça, et pais res ronseils, va en mourant. 


comme si lu te trouvais mal; parole d’hon- 
neur, un proresspiir du Conservatoire ne se- 
rait pas plus fascinateur. 

M"' GALOUZOT. Oe.s reproches.. . je devais 
m’; attendre., tuez-vous, échignez-vou.s, 
pour faire un premier sujet... et puis aux 
veux de certaines gens, vi us êtes une mau- 
vaise mère, une mère dénaturée. 

galouzot. Allons, allons, voilà ma soupe 
au lait qui s’emporte. . Je ne te savais pas si 
savante en musique, voilà tout, et ma sur- 
prise est bien pardonnable., lorsque, comme 
moi, on a eu le bonheur d'éjMtuser une ro- 
sière. car c’est bien tioe rosière que j’ai 
épousée, et une véritable. Tiens, je le vois 
encore avec ton petit costume villageois, ta 
petite couronne de roses blanches, clicminant 
avec peine sur le bord de la roule, lorsque 
moi, gros marchand forain, je me prélassais 
dans une bonne voiture... Ohé! la belle en- 
fant, voulez-vous monter? — Çaii'esl pas de 
refus, uiousieur. — El d'où venez- vous donc 
avec ce joli costume! — l)e Sainl-Remy. — 
Mais cette couronne? vous êtes donc rosière? 
— Oui, monsieur... El c'él.iit vrai, je possé- 
dais une rosière dans ma voiture; aussi, 
comme je sus saisir la circonstance, malgré 
tes cris, 'tes pleurs, je le conduisis directe, 
ment à Paris, et un mois après tu étais ma- 
dame Galouzot. 

M"' GALOUZOT. Tons les jours la même 
histoire... c'est terrible, monsieur Galouzot. 

GALOUZOT. Oh I non. ce n’est pas une his- 
toire, mais une belle et bonne vérité consa- 
crée par les arts et surmontée de la couronne 
authentique. [Lui montrant U lablrau.) Te 
voilà, me voilà, et la couronni' aussi. 

Am de Turenne. 

hppuis vin^tâo^ » la pountière, 

Kllf fi t plus sâ première fraîcheur; 

liais cet Knblènic de rosière 
?i'en pas moios un talisman d’honneur. 

De chasteté, de vertu, de pudeur. 

Aussi quand je vois ta couronne, 

J' suis aussi fier d'êtr* tou mari 
Qu’un vieux soldat d'Aboukir ou d' Lodi 
Qiivd >1 regarde la colonne. 

«■”' GALOUZOT. t;cqoi n'enijiécbe pas qu’il 
ne vous prenne des accès de jalousie. 

GALOUZOT. Jaloux ! je ne Tai été qu'une 
fois dans ma vie, mais ça m'a fait bien mal. 

M'“ GALOUZOT. Et pourquoi, je vous le 
demande ? 

GALOUZOT. Ah! je crois V être encore... 
Vous étiez assise sur les chaises des Champs- 
Elysées, et moi, eu train de regarder le spec- 
tacle Guigniilet, lorsque tout à coup, un 
homme s'approche de vous; je le suis avec 
précaution, et j'arrive tout exprès pour Ten- 
lendre vous adrp,iser celte familière aprnstro- 


Digitized by Google 



8 


MAGASIN TllfiAÏRAl.. 


plie : Kli! bonjour Uosinr; comment te por- 
tes-tn. nia belle? 

SI"" liAi.ot'ZOT. Ab! ah! ah! je vous ai 
Hit cent fois que c’était un cousin. 

<:a 1 .oi zor. Oui; je sais bien que tu m’c.s 
Hit. mais... 

M”' GAl.OUZOT. Silence! quelqu'un. 

.sc^;^E VII. 

I.E.S Mêmes, DE BOISFLEl’RV. 

noiSEl.ElHiY. Eh! bonjour, intéressante 
famille, .le n'ai pas voulu sortir avant de vous 
rendre uia petite visite d’habitude. 

GAt.oüZOT. Ah! monsieur que de bonté! I 

M'"'GAt.ol)ZOT Quelexcellent propriétaire' 

goeomue. Vouloir bien songer i nous! 

noiSFt.EliKY. .Songer à vous, ma belle en- 
fant, ce ne serait plus du mérite. . pour vous j 
oublier, il faudrait avoir perdu la inéinoire ; j 
mais j’ai songé à mut le monde. (Tirant une , 
hûutrille de sa poche.) (!ette bouteille de i 
vieux rhum pour le papa; cet excellent Vir- ' 
ginie pour la maman . . et pour vous, ma belle 
enfant, un coupon de loge li l’()|)éra. pour j 
aprés-deniain. 

GALOEZor. Du rbom! 

U”' GAi.oüzoT. Du tabac. ! 

COI.OMRE. t'oe loge!... mais vous voulez 
donc qu’on vous adore ?, . . 

BoisEi.El'RY. Je n'y mets aucun obstacle... 
Oh! j’oubliais que je me suis conservé une 
place; cela ne vous contrarie pas? 

M'"' GAt.oEZOÏ. Nous contrarier?... un 
pareil honneur.. . 

GAI.OIZÜT. Vais-je m’amuser... moi, qui 
ne connais pas la .tuive? 

M"' GALOL'ZOT. Oalouzot, VOUS garderez la 
loge. 

GAt.ouzoT. Ahl quelle injustice! 

M”'(iAi.ouzoT. Je te raconterai la pièce... 
je te la cbaoterai. 

GAt.ouzOT. Merci! 

GAt.ouzof. Serait-il indiscret devons 
demander où en sont vus démarches 4 Kuir le 
début lie. la petite? 

Rolsri.EUBY. b.h ! mon Dieu ! j’ai dîné ' 
hier avec un gros bonnet de l’Opéra... j’ai j 
été pressant, insinuant, j'ai même lais.sé en- ' 
tendre que je ne serais pas éloigné de fournir |. 
quelques capitaux dont il a besoin. 

GAt-OI zoT. Comment! un gros bonnet? 

BOtsEi-EURV. Hèglegénérale : les gros Imn- 
netsoot tiiiijoiirs besoin d’argent. .. Il avait 
promis d’écrire s’il .se décidait... pas de 
lettre, il parait qu'il aura trouvé ailleurs. 

GAI.OI1ZOT. Mais .si fait, il y a une lettre 
pour monsieur. 

BOl.SFl.EtiRY. Donnez donc vite! (Usant 


/a «mcrijdi'oM.) Académie royale de musique . 
C’est sa réponse 

GOLOMREff M^'HAEOUZOT. Ah!inon Dieu! 
GALoezoT. s’il avait réussi !. .. 

BoisFLEt nv. Ecoutez : « Ylon cher mori- 
» .sieur de Koisfleurs . j’accepte d'amitié votre 
■> obligeante proposition; ci-joint l'ordre de 
■ début de votre petite protégée... « 

XI”"' GAEOtiZiVT, se jetant dans les bras de 
sa plie. Ma fille ! 

GOUistRE. .Ma mère! 

M"'GAi.0ilZ0T. Ail! monsieur, si j’osais... 
BOISFI.F.IBY Osez, lisez toiilcs les deux ! 
GALOIZOT. .Ma fille au théâtre 1 

ENSEXIRI.E. 

Am : 

TOO». 

D^bulfrà rOpf^ri»! 

CAI.ODXOT. 

Ah ! quelle a(Trfii<^ nouralle ! 

CMi-omiE. une oAi.flvrfiT 
Ah! quelle heureiute nnuvelt(>! 

am&FLCi'RY. 

r.Vsl uiw bonne nouvelle 
TOC». 

Mais rette faveur e«t telle 
Qti»* peftonne ri’y croira. 

Mi»e GAtnexoT. 
l*our la dire à tout le quartier, 

A l'instant il faut que je norte ; 

Mais quanti je vaia la publier. 

A ton mari. 

Ne bout;e paa, garde la porte. 

UEPKISR. 

I>eb>)ter a l'Opëra. etc. 

jt/aia CalnHxni *nrl. 
ettonzoT. 

Nouvelle qui me fait frémir I 
A l'instant il faut que je aorte. 

COtOMRtU 

El pourquoi ? 

CALOCZfVT. 

Pour la démentir, 

A t'tilombe. 

Ne bouge pas, ganlc la porte. 

REPRISE. 

Débuter à l’Opéra, etr. 

COI.UMRB. 

Nouvelle qui doit me charmer’ 

A l'inAUnl il faut (fne je aorte. 

BUISFLECRT. 

Et pourquoi? 

COI.OV8R. 

Pour la confirmer; 

Tùnidenufït, 

Maia vouiirer-vouc garder la porte? 

BOISFt.EL'liY. Commoiit donc!' enchanté! 
COLOMBE. Ah! que vous êtes bon ! 

Elle aort vivement. 

BOISFLELRY. Mais jc Compte sur votre re- 
^ connaissance... et j’ai ma maniéred’entendre 
( la reconnaissance... Ahl bien oui, elle est 
I déjà lnin...Qiie vois-je? seul dans cette loge... 
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mnuftt DS l'air. 

Ah I Piiuoore^t an forcier. 

Paisqu>n ces lieux, ü sut faire 
D*ao noble propriétaire 
Le portier de sen portier. 

SCÈNE VIH. 

BOISFLEURY, nul. 

C’est égal, tirer le cordon en gants jaones, 
TOÎIà qui dépasse la limite de l'excentrique... 
car enfin , on peut frapper, et il faudrait ou- 
Trir... Ah ! j'ai eu tort de me prêter il cette 
sortie compromettante... garder une porte, 
ce n’est (las garder ma dignité... Dieu 1 quels 
brocards, si l’on me surprenait dans mon in- 
térim T avec ça que je possède une foule de 
locataires prêts à demander ma tête toutes les 
fois que je leur demande leur terme... mais 
royez donc s'ils reviendront... (On frappe.) 
Ahl mon Dieu! on a frappé... Non, je dois 
m'être trompé... (On frappe de nouveau.) 
Ahl j'avais trop bien entendu. {Tirant le cor- 
don.) Ouvrons; peut-être passera-t-on sans 
s'arrêter. 

SCÈNE IX. 

BOISFLELRY, au fond-, GROSBLEU, en- 
trant comme un furieux. 

GBOSBLED. Galouzot, Galouzot, tu diras 
au propriétaire que c'est une canaille. 

BOISPLEURY. Qu’est-ce s dire, monsieur T 

GBOSBLEU. Il a calomnié mon basson , il 
m'a fait rendre mon denier à Dieu... Ahl 
Urne vient des idées anthropophages... j'ai 
envie de manger du propriétaire, ce doit être 
dûr, mais j'en mangerai. 

BoisrLECRY. Hein? plalt-il? 

GBOSBLEU. Ou plutôt, je mettrai le feu b 
son immeuble. 

BOISPLEURY. Par exemple! 

GROSBLEU. Oui, il faut un exemple. .. . 
•Mais non, il est assuré, le lâche... Il a mis 
tous ses biens an soleil, le trembleur 1 (Jetant 
«n cri comme s'il avait une bonne idée.) 
Ahl... ' 

BOISPLEURY, d part. Il me fait frémir ! 

GROSBLEU. Je tiens nia vengeance... je la 
liens, je lui parlerai du petit jeune homme. 

BOISPLEURY. Un peiit jeune homme? 

GROSBLEU. Tu sais, Galouzot, le petit jeune 
homme de trois heures qui vient chez madame 
pendant que le Boisfleury est â la Bourse. 

BOISPLEURY. Qu'est-ce que j’apprends là? 

GROSBLEU. Ah ! tu ne crois être que pro- 
priétaire; eh bien ! je te ferai voir que tu es 
antre chose, mon bonhomme! 

BOISPLEURY, le tecouanl^ Monsieur Gros- 
bien! c’est une infamie I 

GROSBLEU. Galouzot, licbe-moi donc ! 


I BOISPLEURY, te teeouani toujoure. Ce n’est 

! pas Galouzot, c’est le propriétaire, 

[ GROSBLEU. I^ propriétaire... la voix de ce 
1 [Mieiité... Galouzot, tire-le de mes mains.... 

I tire, tire, ou il va arriver on malheur. 

I Ils fB secouent tous tes deux. 

I BOISPLEURY. Monsieur Grosbien, je suis 
ici chez moi, je remplace le portier... Sortes 
I de cette logel (Çrûinl de toutes ses forets.) 

. Je vous dis que je remplace le portier. 

I GROSBLEU. Tu remplaces le.. . { £« Idekant 
I et d’une voix naturelle. ) Tu dis que tu rem- 
, places le... Cordon, s’il vous plaît? 

I BOISPLEURY. Ab ! j’enrage I 

GBOSBLEU. Cordon, portier! 
j BOISPLEURY. Oh ! je me vengerai ! 

GROSBLEU. A-t-il tiré?... il doit avoir tiré. 

I II Wte 

BOISPLEURY. Ah! le misérable! le bour- 
reau !... me dire que ma femme... j’étouffe... 
je suffoque! {On frappe un grand coup.) 
Encore lui, pent-élre?... je n’ouvrirai pas. .. 
(On frappe deux coups.) Si pourUnt c’était 
quelqu un de la maison? Voyez un peu si ce 
Galouzot reviendra.... [On frappe trois 
coups tris-forts.) Allons, il faut absolu- 
meoL., Ah! quelle école! 

GROSBLEU, rentrant. Vous êtes bien long- 
temps â ouvrir, portier. 

BOISPLEURY. Encore lui! 

GBOSBLEU. Portier, ma clef! 

BOISFLEUBY. Sa clef! 

GBOSBLEU. Ma clef, ma clefl allons donc, 
je sms pressé ; j’ai des raisons pour rentrer 
immédialemenL 

BOISPLEURY, fut donnant une clef. Ahl 
j’en deviendrai foui... Tenez, 

GROSBLEU. Ce n’est pas ça... c’est la clef 
de la Crapouillard. 

BOISPLEURY. Celle-ci ? 

GROSBLEU. C’est la clef des... enfin, ce 
n est pas celle-lâ. .. Mais dépékdiez-Tous donc, 
nom d un petit bonhomme ! 

BOISPLEURY. Enfin, voici la dernière I 

GROSBLEU. C’est celle-lâ ! 

BOISPLEURY. C’^ bien heureux ! 

GROSBLEU. Maintenant, mon bougeoir! 

BOISPLEURY. Comment! il faut encore. 
,[Se précipitant sur lui et U saisistant âÜs 
gorge.) Brigand! calomniateur! 

GROSBLEU. Un portier qui se livre â des 
voies de fait!. .. A la garde ! 

'"sGÈNe'x. 

Les Mêmes, GALOUZOT, COLOMBE 
M~ GALOUZOT. 

ENSEMBLE. 

Ai« : Cher fhuateitr, nentre-loi tiiént. 

Munxnv. 

C t)l ni» korrrar I nuta anal deiuta mit. 
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Il fftvdra bi«B 1« tftUr* dâogt. 

Infortuné I que n'ai-je pu préroir 
Tous les supplices de la lo^I 
CaoSBLKU. 

Cest ttoe horreur! |e ne pois coi>ceTolr 
Qu'4 ton portier un bourgeois m tobroge. 

11 faut oonnaltra on pou mieux son deroir* 

Quand oo Tent garder une loge. 

OALouxoTt d CrotbUu. 

Que fab-tu donc? i ce point t’oublier 1 

GROSeLEU. 

Traiter si mal un paurre locataire; 

Dès qu’il Tiendra, je prierai le portier 
De changer le propriétaire. 

ENSEMBLE. 

BOISrLKTBT. 

C’est une hormirl mais sTaot, etc. 

oaoeaLBO. 

C’est une horreur! je oe pois concevoir, etc. 

GALOUZOT, COLOMBE, M^* CALÜUZOT. 

Vous offenser, il faulque demain soir. 

Monsieur Grosblcu de la maison déloge. 

Nods, met enfants, faisons notre devoir, 

Et venons reprendre la loge. 

aort. 

GAtoezoT. Ab ! monsienr , si vous saviez 
combien nous sommes confusl 
«”• GALODZOT. Désolés ! 

BOiSFLEüBT. C’est bien , c’est bien ! mais 
dites-moi , quel est ce petit jeune homme 
qui se faulile chez ma femme pendant que Je 
suis à la Bourse i jouer des dilTérenccsT 
GALODZOT, à part. Diable ! qui a pu lui 
dire... [Haut.) Jenesais pas, je ne me rap- 
pelle pas... nu petit jeune nomme I connais-tu 
ça, ma femme T 

M" GALODZOT. Hoi , je ne sais ce que 
monsieur veut dire. 


BOISFLEDBY. Bien I trés-bieu I... c’éuit 
une malice de monsienr Grosblen... Horrible 
basson, va! 

M"* GALODZOT. Ne faites donc pas atten- 
tion... c’est un vieni fou 1 

BOISFLEDRY. Vous avez raison I Eh bien ! 
Colombe, êtes-vous contente T 

COLOMBE. Oh ! bien heureuse ! 

BOISFLEDRY. Et vous serez reconnais- 
sante? 

COLOMBE. Si je le serai ?... 

BOISFLEDRY, d part. Pins tard , je lu 
expliquerai comment j'entends la reconnais- 
sance. 

SCÈNE XI. 

Les mêmes, JULES. 

JDLES. Ah! mademoiselle, ce que je viens 
d’apprendre... scrait-il vrai?... ce matin, 
vous hésitiez encore... Eh bien I vous ne 
répondez pa.s? 

GALODZOT. Crois-moi, ma fille, avec lui le 
bonheur. 

M'"* GALODZOT. Avec l’Opéra, la gloire, 
les triomphes I 

JULES. Au nom du ciel, mademoiselle!... 

COLOMBE, lui donnant l'ordre de début. 
Monsieur Jules, lisez ! 

JULES. Un ordre de début... ohl perdue, 
perdue pour moi I 

BOISFLEDRY, M frottant let mains. Un 
concurrent qui se retirel bravo! mes actions 
remontent ! 


ACTE DEUXIEME. 

LA LOGE DE L'ACTBICE 

Ua« loge richemeal décorée. Ao lever du ridete , U y régne no gr»ad désordre; des costumeB de ville, des costume* 
de théâtre , (eot se trouve éptrs sur un centpé ; câodéUbres, gUces, poU de rouge, etc., etc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

H” GALOUZOT, teule, entrant par la 
droite. 

Non, je vous disque je me tronverais mal... 
je connais mes nerA.. ça méfait un saisisse- 
ment... {Prêtant l'oreille.) Hein! n’ai-jcpas 
entendu?... Ahl c’est la ritournelle... c’est 
le duo qui va commencer... Le cœur me bat 
(l’nio force... (Ecoutant à la porte.) Elle 
attaque!... Bien, très-bien 1 Pauvre petite, 
comme elle a peur... Sa voix tremble... Cou- 
rage, bien, courage!.., 

t'AonWTil comme uMpcrjonlw çui luit rorchtitn. 

Ahl je l'tlmel j« t'eimol... 


Bien ! Ah ! comme elle a bien dit ; Je t’aime ! 

J'r«ioiuwni. 

Je brtvs l’anatlième 
De mes cruel* parents! 

Ah ! comme elle a bien bravé ses parents... 
Ma fille a une vocation pour le genre éner- 
gique... Ah! voilà l'adagio, le forté I [Se dé- 
menant à meeure que le for lé augmente.) 
Tra, la, la, la, la, la, pan, pan, pan, pan, 
pan, pan, ab! ab I ah! ahl bom ! bomi bom I 
nom.... bom! bom!... Bravo! Enlevée!... 
enlevée! 

Air dt lfn« ^avurt. 

Quel trinmplie pour la famille I 
Tout le quartier deoMio aaan 
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Que t'oo caler» mb« fUle 
Dieul que) booneur qa noue fcre i 
Pour cet enfent, doot U gloire est mon r^ve, 

J'ti crtiot parfois certain enlèvement, 

Mais au parterre qui l’enlève 
Je donot mon coosentement. 

Et monsieur Galouzoï, ce pauvre chéri, sera- 
t-il fier... sera-t-il content... C'est égal, 
c’est bien heureux que le propriétaire lui ait 
ordonné de garder la loge.. . S’il savait que 
j’ai retrouvé ici... 

SCÈNE II. 

M““ GALOUZOÏ, BOISFLEURY. 
BOtSFLEcnY, prenant du tabac et avec im- 
portance. ()a va bien 1 ça va ma foi trè.s-bien! 

M™ G410LZ0T. Ah! vous arrivez de la 
salle; eh bien! est-on content... le public 
est-il bien disposé? 

EolSFLEURï. Tout le luondc est dans le ra- 
vissement. 

M'"' GALOLZOT. Ah! quelle Joiel quelle 
ivresse! 

CAantonf. 

K la monaco, Ton clia«<c, l'on 
k la tnonico, l'on rhâa<ic coiuinR il faut. 

Elle (tonie cturour de Boiipeury. 
BoiSFLtURY, laisinnt tomber son tabar. 
Prenez donc garde, vous salissez mon jal)ot. 

M”" GALoezuT. Ah! j’en de\ iendiai folle !.. 
et quand je pense que c’est vous.. . Alt ! ma 
reconnaissance... 

BoisFLEiBY. Allons donc! 

«”•' GALOUZOT. Si fait ! si fait ! 

Aïs : On liù ,iu je nu lam malice. 

Je vous devrai rette victoire. 

Je vous devrai toute fia gloire, 

Je vous devrai tous aefi progrès. 

Je vous devrai tous ses succès, 

Je vous devrai son iullucDCC, 

Je vous devrai son opulence. 

BOisFLCOtiT. à port. 

Et cVst la Qlie qui paiera 
Ce que la mère me devra. 

Merci, merci, tnadainc Galouzot; je ne veux 
pasqu’on me remercie.. .Qtt’ai-je donc fait?., 
deviner le talent, ce n’est pas un mérite, 
c’est un bonlieur!... le tirer de son obscu- 
rité, le produire au grand jour. .. c’est un 
devoir, et quand je pense qu’un mousieiir 
Juies.. . uu ignorant, uii profane, voulait en- 
fouir ce tré.sor... 

M"' GALOUZOT. Cacher ce diamant I 
BOISFl.tl'HY. üéluber cette pierre pré- 
cieuse. et cela [«r égoîstne. 

M"“ GALOUZOT. Par jalousie 1 
ROiSFLEUKV. Parrrétini.siiie... Ah I comme 
il doit rager en ce moment! 

VI"' GALOUZOT. Est-ce qu’il est dans la 
saUe? 


I BOISFLEURY. A la première galerie. 

: M"* GALOUZOT. Ail ! mon Uieu I si pour 

I se venger.... 

' ROISFLEURY. Non, je dois même lui rendre 
I cette justice, il applaudit plus fort que les 
i antres. 

: M”' GALOUZOT. Il applaudit? 

BOISFLEURY. Farcalcul, pour ne pas avoir 
l’air... 

M'~ GALOUZOT. Oui, ouil 

GALOUZOT, en deliore. Non, je ne veux 
pas aller sur le théilre! 

M"" GALOUZOT. O ciel ! cette voix ! 

GALOUZOT, en dehori. Conduisex-moi dans 
{ sa loge 1 

noiSFLEURY. Mais c’est votre mari I 
I M"' GALOUZOT. Ail! mon Dieu! s’il allait 
apprendre.... 

; SCÈNE m. 

I Les Mêmes, GALOUZOT. 

I GALOUZOT, d fa eanlonade. Merci, mertil 
I bien obligé! 

I BOISFLEURY. Vousici, monsieur GalouzotT 
i GALOUZOT. Ah 1 c’est vous, c’est toi, bo- 
I bonne! ah! Tant mieux! Eh bien .... com- 
ment ça va-t-il? Colomlic... son début? 

M"' GALOUZOT. t u grand succès, ça 
marche un ne peut mieux ! 

GALOUZOT. Ça marche... alors laissez- 
moi m’asseoir... je ne sais |ms ce que j’ai 
dans les jambes... c’est peut-être rémotion 
qui descend... mais je ne me tiens plus. 

ROISFLEURY. Et pourquui n’ètes-vous pas 
resté è la loge? 

I GALOUZOT. A la loge?... d’abord, je ne 
pouvais pas m’y tenir; j’allais, je venais... je 
I montais l’escalier... je redescendais dans la 
rue... Dieu ! si la maison pouvait brûler! que 
I je me disais en trépignant d'impatience. 

I BOISFLEURY. Brûler ma maison I... 

I GALOUZOT. Je désirais ça pour être dis- 
pensé de garder la loge, et pendant que je 
, me désolais, le marteau de la porte: pani 
pan ! pan ! c’était un charivari ! mais baih I 
, je me tirais les cheveux, au lieu de tirer le 
cordon., si bien que le locataire du premier, 
TOUS savez, monsieur Grapouillard... 

BoiSFLEUBY. Eh bien ! monsieur Grapoiiil- 
lard ?... 

GALOUZOT. Il m’a donné congé I 

BOISFLEURY. Congé?... mon meiHenr lo- 
cataire... 

GALOUZOT. Ah! dam! on n’a pas tons les 
jours une fille qui débute. 

BOISFLEURY, d part. Protégez donc oes 
animaux-là I 

I ■ GALOUZOT, « M"' Galouzot. Et tn disais 
donc que notre fille allait bien.., on parlera 
I d’elle, n’esi-te pas? 
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M”* GâLOOZOT. Des tonnerres d'applan- 
dissenients! 

GAlODZOT. Alil s’il y des tonnerres, ça 
ne peut pas manquer de faire du bruit... 

noisFLEDRY. Mais enfin qui donc garde 
la loge en votre absence ? 

GAL017.0T. Personne, monsieur, j’ailaissé 
la porte ouverte. 

BOtsri.EOBY, à part. I.a porte ouverte k 
neuf heures du soir!.. Ahl si je n’étais pas 
amoureux comme un fou, comme je vous 
flanquerais toute cette canaille-là à la porte. . . 

Il faut absolument que j’envoie quelqu’un. 

Il va pour sortir» et se jette dant le régiaieur qui entre. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, LE RÉGISSEUR. 

BOISFLEURY. Oh! 

I.E HËGISSEDR. Ail ! 

BOISFLEDRY. Prenei donc garde ! 

Il aort 

LE BÉGIS8EOR. Est-ce que j’ai le temps?... 
Vite le turban de la débuUnte.. . elle a oublié 
son turban. 

M”' GAtoüzOT. Son turban?... Ahl mon 
Dieu I où est son turban ? 

GALOUZOT. Son turban? ahl mon Dieul 
où est son turban ? 

M“' GALODZOT. Ciel! 

GALOOZOT. Quoi donc ? 

M“' GALOOZOT. Vous étiez assis dessus! 
GALOOZOT. J’étais a.ssis sur le turban! 
GALOOZOT. Ah! mon Dieu! c'est une 
Vériubic galette! 

le régisseob, àM"' Oalouzot, C est égal! 
donne vite! 

GALOOZOT, étonné. Donne!... 
le rêgisseor. Ta fille est charmante! je 
te fais mou compliment ! 

Il aort en emportant le torban. 

’ i - i vm 

SCÈNE V. 

GALOUZOT, M"' GALOUZOT. 
GALOOZOT. Ta fille... je te fais... il a tu- 
toyé mon épouse?... 

M“' GALOUZOT, d part. Voilà ce que je 

craignais 1 , 

GALOOZOT. Encore un monsieur qui lui 
dit toi... Madame Galouiot... 

M"’ GALOOZOT. Taisez- vous; notre fille 
est en scène I 

GALOOZOT. Madame Galouzot, toutes les 
comédies ne se jouent pas sur le ^éâtre. 

M"' GALOOZOT. Ecoutez !... voUà sa cava- 
tinc. Le premier acte va finir. 

GALOOZOT. Sa cavatine... ah! je veux en- 
tendre... mais ce monsieur qui le tutoie... 
(Ecoutant.) Oh ! le joli son!... la jolie rou- 
lade. (Faiiantunt roulade.) Ah! ahl et cé- 


tcral... Quel est ce monsieor qui se per- 
met?... Ah! que c’est bien!... Non... Si... 
Ma fille d’un cùté, de l’autre ma diguilé d’é- 
poux... Madame Galouzot... 

M”*' GALOUZOT. Mais laissez-moi donc 
écouter... 

GALOUZOT. Ce qu’il faut écouler, madame, 
c'est la morale qui vous parle par ma bouciie. .. 
c'est Théodore qui vous demande : Ro- 
sine, quel est ce gros court qui vous parle un 
langage à scandaliser une fcininc beaucoup 
moins rosière que vous ne le fûtes? 

Ou ent-nd ippliudir. 

M"” GALOOZOT. Là, vous me faites perdre 
les applaudissements ! 

GALOOZOT. On a claqué... quel lionneuri 
mais un a tutoyé mon épouse. .. quelle boute! 
Madame Galouzot, je veux avoir l'explica- 
tion... 

GALOUZOT. S’il est possible de faire nn 
pareil bruit pour si peu de chose... 

GALOOZOT. Si peu de chose... si peu de 
chose, osez-vous dire? 

M"" GALOOZOT. Eh! mon Dieu! monsieur, 
cet homme est mon cousin. 

GALOUZOT. Encore un cousin ! 

M'°* GALOOZOT. Mon cousin Polycarpe que 
j’ai retrouvé régisseur ici, 

GALOOZOT. Polycarpe!... Mais vous ne 
m’avez jamais parié d’un cousin Polycarpe. 

M"“ GALOOZOT. Eh! monsieur, puis-je 
vous entretenir de mes parents sans que 
d’injustes soupçons... 

GALOUZOT. Oh! oui, j’en conviens, tous 
ces cousins me sont suspects .. Ils excitent 
ma jalousie. 

M** CALOCSOT, ollant ai» fond. 

Am: 

Ptiil filenc^I 
L'acte «'aTaocc. 

JUttnant. 

Man innoeraee 
I>oit VOUA frapper. 

Soyez père, 
riuA de colère, 

Uienlol j’e«père 
Me diaculpér. 

GALOOZOT. 

Ici, ma tète s'exaupère 

Là ba«. mon cernr e«t tout entier I 

Entre l'aclnce et ta rosière 

Sui»-je père, époux ou portier? 

On mitnd des eUmeure tt des bravos frénétiques. 

¥"• GALOOZOT. Entendez-vous, monsieur 
Galouzot? 

GALOOZOT. Eh quoi? notre fille I 

M"** GALOOZOT. Et toutes ces couronnes, 
tous ces bouquets! voyez, voyez donc ! 

GALOOZOT. Ab I je pleure de joie ! 

«“• CALOntOT. 

Qurlle gloire I 
Quelle vicioiral 
Pui»-i« croire 
A ce bonheuroUt 
On l'amène 
En ftouveraine, 

Oui« ceAt la reine 
De ropéra. 
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CALOCZOT. 

Je veux tUer an «levant d'elle t 

\ CALOOZUT. 

Non, rwlet, elle vient ici. 

CALUUZOT. 

Ma pauvre ûllel 

une C.ALOOZOT. 
lju'elle e»t belle l 
GALUUZOT. 

Où dooceat-elle? 

MB* CAI.OCZÛT. 

La voici 1 

SCENE VI. 

Les mêmes, colombe, couronnée et te- 
nant plusieurs bou(juets. Au nombre de cet 
bououetSf t4M de roses blanches ^u elle tient 
à la main droite. LE UÉGISSEIIR, AC- 
TEURS, ACTBICES. 

GUOEUK. 

(Juelle gloire I 
Quelle victoirel 
Comment croire 
A ce succès'là? 

Oo l'emmène 
En souveraine. 

Oui, a'est la reine 
De rOpéra. 

COLOMBE, sierci, merci, messieurs ! 

M"" GALOUZOT. Ma fille! ma ColomlM ! 
COLOMBE. Ma bonne mère... que Tois-je! 
mon père ici? 

GALODZOT, sanglotant. Oui, ton père, 
ton nigaud de père qui pleure... qui pleure 
comme un imbécile. 

Ain : Ct que fiprtmvt en vou» royoïiL 
C'est du bonheur... eli quoi! vraiment. 

Cette sultane si jolie, , 

Quoi t cette merveule accomplie, 

' Cette perle, ce diamant, 

CVst ma Olle. . c'eut mon enfant I 
Voyez donc celle cnt hanleressel 
Voe couronne orne son front brillant. 

Et dans sa main, que vois* je l un bouquet blanc. 

Ce que *a mère obtint par sa sai^se 
Ma fille, ici, l'obtient par ton talent. 

Ah! mafemmel... ma fille!... {.«u Bigis- 
seur, l’embrassant.) Mon cousin Polyrarpe! 

LE BËGISSECB. Heili ? (A part.) Moi , son 
cousin ! 

COLOMBE. Ah ! de grâce, laissex-moi res- 
pirer... tant d'émotions. . . 

UN ACTEUB, d Af“” GssUmxot. Ma chère , 
ta fille est un trésor. 

GALouzoT. Ma chère... ta fille 1... 
DEUXlkME ACTEUB. Tu ue m'aïais pas dit 
que tu nous faisais un pareil cadeau. 

GALOUZOT. Tu ne m'avais pas diu .. que tu 
nous faisais... 

TROISIÈME ACTEUR. Parole d'honneur! je 
t'embrasserais si ton mari n'était pas lâ... 
GALOUZOT. Juste ciel ! 

LE RÉGISSEUR. Eli bien! qu'avez-vous! 
GALOUZOT, tombant accablé sur le Bigis- 
seur. Pardon, mon cousin... Mais je me sens 
bien mal. 

LE RÉGISSEUR. C'cst l'éiDotion ! approchez- 
vous de cette croisée. 


J Pendant catte acèoe, M** Galouzol Mt entourée de loua 
' lev acteurs oui la félicitent à l'avant-^cène droite da 
l’acteur, et (plombe à la toilette du fond est enlouréa 
par les actrices qui la complimentent. 

SCÈNE VII. 

I Les MEMES, GROSBLF.U. 

I GROSRLEU. Est-ce ici la loge de mademoi- 
I selle Colombe ? 

I M"** GALOUZOT. Elil c'est monsieur Gros- 
j bleui.... Entrez donc, entrezdonc, voisin... 

GROSRLEU, à A/"** Galouzot. Ail! c'est 
; vous, mon enfant?... Ça n'a pas ma! été... 
vous parlez un peu bas.... . mais quand vous 
aurez le diapason... 

LE RÉGISSEUR. Qu'est-ce qu'il dit donc , 
ce monsienr? 

M-' GALOUZOT. >c faites pas attention , il 
est sourd ! 

M>* Gilouzot T, rejoindre sa fîUe ou fond , et Grasbiea 
se trouve è cûté d'uQ acleur habillé ea Turc avec uu 
i costume vert. 

! GROSBLED. C'est comme je n'aime pas non 
plus votre costume vert , il ne vous va pas 
bleu. 

l' ACTEUR. Comment! un costume superbe! 

GROSBLEU. Vous êtes la fille du sultan 

et la fille du sultan doit avoir une tunique 
blanche. . . C'est plus gracieux I 

l'acteur. Ab ca , pour qui me prend-il 
donc ce monsieur ? 

.M"' GALOUZOT, redescendant. Ne faites pas 
attention, il est presque aveugle. 

premier acteur. Aveugle et sourd I 

DEUXIÈME ACTEUB. Il ferait bien de rester 
chez lui ! 

LE RÉGISSEUR. Ah ça , messieurs, ne Iron- 
bloDspas la débutante; nous avons encore un 
acte â jouer, ct voilà déjà cinq minutes d'en- 
tr'acte. 

PREMIER ACTEUR. C'est justc, il faut lui 
laisser le temps de se recueillir. 

LU ntcisseoR. 

Ain : Dant 5ala>i. 

Lf public daos l’aUeule 
Déjà ■’impaiiente : 

LaÎMons la débulaote 
Kèver è «es 
Succèa. 

Ptndantee* quelquei vtn, un domeuique est entré avec 
une lettre et s'approche de Cviombe, 

LE OOMtSTIQOe. 

Cette lettre, mademoiselle. 

Colombe, étonnée, prend la lettre. 

MB* CALOCIOT. 

Daos la salle allons de ce pa« 

Pour savoir ce qu'on pense d’elle . 
ctLoczoT, voyant que sa femme s'apprête d sortir 
Je ne la quitte pa.«! 

nr.pnise. 

Le public daos rntlcntc, etc. 
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SCÈNE VIII. 

COLOMBE, GROSBLEU. 

COLOMBE, ouiTanf la lettre. Qui peut 
m’écrire ? 

GROSBLEU. C’esl drôle I j’ai comme des 
papillons noirs qui Toltigent devant mes 
yeux... C'est l’éclat des lumières. 

COLOMBE, U tant la signature. Que vois- 
je!.. . . de monsieur de Boisfleury , mon pro- 
tectenrl sans donte un conseil qu’il me don ne. 

Il est si bon I 

GROSBLEU. Et puis des bourdonncmeols 
dans les oreilles; c'est la musique I 

COLOMBE, lisant. Que vois-je 1 est-il posr 
nUeT 

GROSBLEU. Je crois que je ferai bien de 
retoorner dans la salle. 

COLOMBE , arec indignation. Oh ! mais 
c’est affreux 1 c’est infâme ! 

GROSBLEU. Oui, décidément, il y a trop 
de monde dans cette loge. 

COLOMBE. Oser m’écrire ainsi ! 

GROSBLEU. Sortons I 

Il se heurte dans Boisileury qui potra. 

BOisrLEUBY. Encore y 

GROSBLEU. Pardon, mademoiselle. 

Il sort 

COLOMBE. Lui, c’est loi ! il ose venir jus- 
qu’icil 

SCÈNE IX. 

BOISFLECRY, COLOMBE. 

Boisi LEUHY. Elle tient mon billet I j’ar- 
rive â merveille. 

COLOMBE. Vous ici, monsieur! 

BOISFLEURY. Oui, ma charmante ! 

COLOMBE. Et c’est vous qui m’avez écrit 
cette lettre? 

BOISFLEURY. Qu’avez-vons donc, clière | 
enfant ! 

COLOMBE. De grâce, monsieur, réjrondei- 
moi... Est-ce vous qui m'oulragez ainsi! 

BOISFLEURY. VOUS outrager, moi votre 
aroil 

COLOMBE. Oh 1 non, cela n’est pas 

cl c’est moi qui vous insulte en vous soup- 
çonnant l’auteur de cet indigne écrit. 

BOISFLEUBY. Permettez, permeuez, ma- 
demoisi'lle, j'ai |H‘Ul-èlrc exprimé trop vive- 
ment, d’une manière trop peu gazée... Ecou- 
lez donc, un proprietain; ii’esl pas un litté- 
rateur. Mais après tout , cette lettre est 
l’expression de mon amour, et peut-être 
devez-vous quelques reconnaissance â votre 
protecteur. 

coi.o.MiiE. Vont, mon protecteur! 

Am : 

Yolrt prokcti«a est Wuno 


r Et je coovieni que «es effets «ont grands. 

Mai« pourquoi dire. Je 1a donne ? 

Il fallait donc me dire je la venda , 

C'pst (on amour qui paiera cet encens. 

I J'aurai« romprio qu’on ne lait plus l'aomônc 

I El j’aurais pu répondre arec nidpris ; 

! Ce nom, eersng, ces Heurs, pptte couronne, 

I Sont mille fot« trop pavé« à ce prix. 

Oui, j'atirats lui répondre avec mépris, 

Que vos birnisits »ont trop chera a ce prix. 

I BOlSFLtURY. Eh 1 mais voilà de la tragé- 
I die! Ollc pose est ravissante, cl décidément 
! je me suis trompé; l’Opéra n’est pas son 
j genre. Elle devait jouer les reines an théâtre 
j Français. 

I COLOMBE. Monsieur, vous raillez avez trop 
' d’esprit pour que je puisse entrer en lice 
avec vous ; d’ailleurs le temps s’écoule, et je 

I vais être obligée de continuer mon rôle 

Croyez bien toutefois que je n’oublierai ja- 
mais votre généreuse protection, et que s’il 
est en mon |>ouroir de m’acquitter hono- 
rablement, aucun sacriGcc ne me coiltcra. 
BOISFLEURY. C’est votie dernier mol! 

On anteod la cloche du r^isscur. 

cot.OMBE. Vous voyez, monsieur, qu’il me 
serait impossible d’en ajouter beaucoup d’au- 
tres... j’ai besoin de me recueillir. {.Saluant.) 
l’ardonnez, si je vous prie de vouloir bien 
me laisser seule. 

SCÈNE X. 

Les MEMES, LE RÉGISSEUR, ensuite 
M-* GAI.OUZOT ET GALOUZOT. 

LE REGISSEUR. Mademoiselle Colombe , 
tenez-vous prèle, on va commencer. 

M'"' GALOUZOT. Ma fille , je viens de la 
salle, tout le monde est ravi, le directeur est 
enchanté... ta fortune est faite. 

Pendant rette phraw*, Galouxot eut eolré et va »’ appuyer 
danv lo fond, les bras croisés sur la poitrine. 

COLOMBE. Ma mère, voyez donc si rien ne 
me manque. 

BOISFLEURY. Ah! le père quitte sa loge et 
la fille me chasse de la sienne... ah! le succès 
vous enivre, orgusiilense engeance. . . D vous 
faut une leçon, et de par Dieu, c'est moi qui 
vais la donner. 

On antéod frapper les troia coups. 
COLOMBE. Les Iroisi coups 1 
M"" GALOZOT. Ab I ça me fait un effet I... 
BOISFLEURY. Au revoir, ma charmante; 
nous nous reverrons après la pièce. 

Il sort. 

COLOMBE , à part. O mon Dieu I quel 
est son projet! 

LE RÉGISSEUR. L’ouverture est commen- 
cée... Venez, mademoiselie. 

COLOMBE. .Te vous suis. .. (A part.) Je ne 
sais... mais à présent, j’ai pcurl... 

M'"’ GALOUZOT. Ah ! maioi, tant pis... je 
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me rasîorc et je veux être témoin de son 
triomplie t 

ElU va pour sortir, Gsloaiot se jette devant elle nr la 
porte et la ferme en disant. 

GALOtJZOT. Vous ne sortirez pas ! 

SCÈPŒ XI. 

GALOUZOT, M"* GALOUZOT. 

M°” GALOUZOT. Pourquoi donc T 

GALOUZOT. Parce que mon cœur bat , 
parce que ma tête brûle, parce que je ne sais 
plus ce que je fais, ce que je Teux... ce que 
je suis, et que c'est à tous de me l'apprendre. 

M'“ GALOUZOT. Ce que TOUS ôtes? 

GALOUZOT. Oui, ce que je suis, ce que 
TOUS m’aTcz fait.. . C'est tous qui ra'asez fait 
ce que je suis... Rappctez-Tous notre pre- 
mière entrevue... notre rencontre !l Saint- 
Remy. 

Ais : Jt vais bisniôt quitter tsmpire. 

Par un effet dont j’ignore les causes. 

Je vous trouvais un air sentimental. 

Votre costume était couvert de roses 
Et TOUS portiez un bouquet virginal, 

Ife Toa vertus, emblème triomplial. 

Mais de rhvtuen tristes métamorpbasea. 

Tout est fhaiigél des soucis cIsudestiBS 
CoQTrent mon front, jadis des plus sercinSf 
Et maintenant, ou je trouvais des roscA, 

Je ne vois ptos qne dee cousins. 

Où j'aspirais lo doux parfum des rotas. 

Je SUIS piqué par des cousins. 

M'"* GALOUZOT. Toujours les mêmes soup- 
çons! 

GALOUZOT. Des Mupçons, dites-vous?... 
non, j’étais lé, j'ai tout vu, j'ai tout entendu, 
mes oreilles tintent encore de tous ces tu , de 
tons ces toi, adressés é ma légitime épouse, 
et vous voulez me persuader qne tous ces 
gens familiers sont de votre famille I allons 
donc , il est impossible qu'une femme seule 
ait tant de cousinsi 

M** GALOUZOT. Eh bien ! non, là ; pnisqne 
TOUS m'y forcez. .. ce ne sont pas mes consins. 

GALOUZOT. Qu’entcndsje 7 

M'~ GAIÆÜZOT. Aussi bien le 'succès de 
ma Bile a réveillé dans mon cœur tous mes 
souvenirs de jeunesse... j’ai trop longtemps 
caché dans la nuit dn bonheur domestique 
One existence qui devait briller au grand 
jour de la rampe... Monsienr Galouzot, re- 
gardez-moi : ce port de reine , cet œil bril- 
lant, celte noblesse antique, tont cela pou- 
vait-il appartenir à une obscure villageoise 7. . . 
Depuis quand , s’il vous plaît , trouve-t-on 
dans les campagnes cette grâce artistique, 
cette tournure majestueuse , cette démarche 
élégaote... Monsieur Galouzot, frémissez de 
bonbeoT, vous u'avez pas épousé une rosière, 
vous avez épousé une comédienne I 

GALOUZOT. Jnsuciell eli qnoil k>rsque 
je TOUS ai rencontrée... 


H"' GALOUZOT. Je jouaisla comédie. 
GALOUZOT. Quand tous m'avez dit : Je 
sais rosière?... 

Il*' GALOUZOT. Je jonais la comédie. 
GALOUZOT. Quand vous m’avez époQsé par 
amour?... 

M'~ GALOUZOT. Je jouais la.. . c’est-à-dire, 
noD, je ne la jûuais plus alors. 

GALOUZOT. Mais ce costume , ces roses, 
cette couronne?... 

Alt il< l'ApoMeaire. 

Vous o'éliex ptR ronière ?... 

■ GALOOXOT. 

Si, 

Dtns un rôfe que j’idoUlre , 

La Rosière de Saléocy. 

GALOUZOT. 

Une rosière do théàtroHI 

Quoi ! lorsque je crus tout de bon 

Voir une rose naturelle. 

Pauvre Jobard I ce n’était donc 
Qu'une rose artincielle I 

M""T,AL0UZ0T. C’était le jour de la fête dn 
village de Saint-Rcmy... on devait y cou- 
ronner une rosière, et pour exploiter la circon- 
stance nous avions aOiebé : La Rosière de Sa- 
lancy. A peine le poUic était-il entré dans la 
salle, qoe nous apprîmes la fuite de notre 
directeur; il venait de partir en emportant la 
recette, plusieurs de nos camarades l'avaient 
imité, et bientôt le public exaspéré se pré- 
cipita sur le tliéàtre. Obligée de fuir préci- 

f )itamiiient pour échapper à la fureur popu- 

aire, dès lors je me trouvais seule, à la 

brune, et sur une route assez déserte, lors- 
que vous vîntes à ]>a.sscr ; vous vous rendiez 
à Paris, vous étiez ou jeune fou, ma beauté, 

ma jeunesse, mon costume de rosière» 

bref! vous m'enlevâtes, et moi qui ne savais 
que devenir... je n'opposai qu'une faible ré- 
sistance. 

GALOUZOT. Trop faible, hélas I mais tout 
cela ne m'explique pas pourquoi ces messieurs 
vous tutoyaient.... 

M"' GALOUZOT. Langage de coulisses; ce 
sont mes anciens camarades. 

GALOUZOT. Comment! ce gros noir qne 
vous appelez Polycarpe?... 

M"' GALOUZOT. C'est ce même directenr 
qui nous a plantés fii eu emporunt la caisse. 

GALOUZOT. Et j'ai appelé ce filon mon 
cousin Polycarpe ! 

Oo ealcnd des clameurs su fond jusqu s la Gn do la scène 
•WTTtnte. 

GALOUZOT. Écootez , écootcz ; sans 
doute notre fille que l’on couvre d'aiqalau- 
dissements . . 

GALOUZOT. Ahl je n’ai plus d'épouse, je 
n'ai plus de fille, je ne suis pins eutouré que 
de comédieu'ues. 

Il"' GALOUZOT. O cicll ce bmil!... que se 
passe-t-il donc? 

GALOUZOT. J'ai enlevé une comédienne. 
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M"" GALOUZOT, outrant la porte. Grand 
Dieul quel lumulie! la repréaentation est 
interrompue... on se bat dans la salle... et 
h bas, snr le théâtre... Ciel I Colombe éva- 
nouie I 

Elle sort prëcipiUmmrnt. 

GALOUZOT, le relevant aux derniers mots 
de M“‘ Galousot. Hein ? qu’esl-ce qn’ellc a 

dit? Colombe, ma fille, et tout ce bruit 

qu'ils font par lâ. .. je ne sais pas ce qu'il faut 
que je fasse. .. je crains un malheur.. . O mon 
Uieul si ma pauvre fille., ohl je dois aller 
voir»., je dois... 

CHOEUR dans la eoulittt. 

Aie final de Sokin. ( I^r iclo. ) 

ElTroyeble eabeto I 
Comment lui résister f 
C'est un altreui scandale; 

En vain toute la salle 
A vouln protester. 

SCÈNE XII. 

GALOUZOT, M« GALOUZOT, CO- 
LOMBE, LE Régisseur, acteurs. 
Actrices. 

Oe porte ColoiaEe éeaDouie qne l'on place sur un canapé 
•a fond. 

raALOOZOT. 

Grtod Dieal ma Üllt éraaouiel 
CALOezOT.% 

Oh I reviens i toi. je t'en priel 

GALOOZOT. 

Je vais, je viens je ne sais où. 

Ma Colombe chérie. 

Oh 1 je voudrais devenir feu I 
TODI. 

Mail elle revient à la vie. 

■ CAL0L10T. 

Scs jenf restent fermés.. . pitié. Dieu tooUpuissaDt. 
CAioüxoT, d genoux drranl Colombe. 

Mon enfant I mon enfant I 

aCPRlSK 00 CBOEOI. 

ECrojable cabale, etc. 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, JULES. 

JULES. J'entrerai... je suis médecin, j’en- 
trerai, vous dis-je! 

tf*’ GALOUZOT. Aht monsieur Jules, ve- 
nez... venez de grâce! 

JULES. Ce ne sera rien le saisisse- 

ment. .. Ce n'est pis elle qu’il faut plaindre, 
tuais l'infâme auteur de cette affreuse cabale ! 
TOUS. Vous le connaissez? 
i.ALOUZOT. Vous le connaissez? vous con- 
naissez un homme auteur de celte infamie? 
U ùest-il, où est-il? Monsieur Jules, il faut 
ue je le tue. ' 


JULES. Donnons d’abord dei soins â votre 
fille, et reposez-vous sur moi du soin de la 
venger. 

If”' GALOUZOT. Ah ! le ciel soit loué, la 
voilà qui reprend ses sens... 

COLOMBE. Où suis-je?... éteignez ces lu- 
mières... empêchez donc le bruit de cet or- 
chestre. 

M"”' GALOUZOT. Colombe... ma fille! 

(àji.oMBE. Vous m'appelez... non, non, je 
ne veux pas ! 

JULES. Grand Oieul ce regard!... 

GALOUZOT. Mon eufani! c’est moi... ton 
père... 

COLOMBE. Écoutez! écoutez!... 

Air ; 

Ce bruit qui m'épouvaatc. 

C’eût )i ! 

Vouff voulez que je cliaote, 

Voilà 1 

Ma voit e^t douce et teoürc. 

Je croi»; 

Vroez, veoez eoleiiüre 
Ma voit. 

TaiseZ'Vous, 

Elcoutez U ritournelle; 

Taisez* voua; 

Après elle 

Ecoutez*nous I 

Quel bruit vieot me surpreadro 
Encor 1 

Ce bruit se fait entendre 
Plus fort. 

11 semble du parterre 
Sortir. 

Ab ! ce bruit peut ma faire 
Mourir. 

Elle tombe #«r U amopé, 

GALOUZOT ef GALOUZOT. Ma ûlle! 
REPRISE. 

JULES. 

Taisez-vous ! 

Cette crise est salutaire. 

Taisexrvous I 

Dieu, j’espère, 

Sera pour nous. 

SCÈNE XIV. 

Les MÊMES, GROSBLEU, puis BOIS- 
FLEUUY. 

GBOSDLEU. Bravo! ah! bravo! voilà ce qui 
s'appelle un succès c'était des trépigne- 

ments... et des gestes.... {Montrant son œil 

tout noir.) J'en suis frappé je n’ai pas 

bien vu, mais ça devait être bien beau. 

uoiSFLEURY, entrant. Voyons si mainte- 
nant la tigresse est encore aussi terrible. 

COLOMBE, se levant. Mais laissez-moi donc! 

vous voyez bien qne l'on va commencer 

je ne suis pas prête... 
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BOisneoRT. Que signifieT... > 

JULES, l'aperetvanl. Lui, cet homme T 
id ? quelle audsce ? 

COLOMBE. Le coiffeur, l’habilleuge... com- 
ment, personne !. .. . dites qu’on ne lève pas 
la toile.... faites venir le régisseur Mon 


Dieu ! mon Dieu !... je ne serai jamais prête I 
ROiSFLEURY. Qu’entends-je? est-ce que sa 
raison?... 

JULES, allant à lui et l'amenant par le 
braeprft de Colombe. Venez, monsieur, ve- 
nez contempler votre ouvrage. 


ACTE TROISIEME. . 

LA LOGE DE LA FOLLE. 

Le théâtre repréMote une loge de feu , deot uoe neifOD de «anté ; porte ee fond » crobéee tToe griUet. 


SCÈNE PREMIERE. 

GALOOZOT, COLOMBE, JULES, 
Trois Elèves. 

Au lever du rideau, Colombe eommeille couchée nr une 
eepèce de bouc placé au fond du théitre ; Galouiot, b 
ravaov.acAne, esteesoupi deoAuo grand fauteuil; Julee 
observe avec auenlion les mouvements de Colombe. 

JULES. Elle est plus tranquille , ne la ré- 
veillons pas et poursuivons notre visite; nous 
avons, je crois, on nouveau pensionnaire. 

GERMAIN. Oui, monsieur Jules, le nu- 
méro 2. Je ne l’ai pas encore vu , car j’étais 
absent lorsqu’il nous a été amené. 

JULES. Je vais entrer chez loi , ne me 
suivez pas ; trop de monde i la fois pourrait 
ezaspérer cet homme dont la folie est fu- 
rieuse... Vous irez m’attendre au numéro b. 
GERMAIN. Oui, monsieur Jules!... 
GALOUZOT, réoant. Tutoyeronetosière!.., 
JULES. Pauvre monsieur Galouzot, il n’a 
pas voulu quitter sa fille... C’est lui qui l’a 
veillée I 

GALOUZOT, rivant. Vousm’enferezraisonl 
JULES. Venez , ne troublons pas leur som- 
meil. 

Ata ; Dont Salon. 

Venez, car le joaric lève 
Surcattatrifte maiaoa, 

Et peut-Atn qu’an donz réva 
Va lai rendre la raiaoa. 

TOt». 

Parloni, car le jour an lève, etc. 

/la aorlanl. 

SCÈNE II. 

COLOMBE, GALOUZOT. 
COLOMBE, réveiUie en eureaut. Oui , ma 
mère , je me lève... je vais étudier mon 
piana.. (Se frottant Us yeux.) Tiens, je ne 
me suis donc pas couchée... Eh bien, mais 
ce n’est pas U ma petite chambre. Où suis- 
je donc!... j’ai froid... j’ai peur!... (Aperce- 
vant ton pire.) Ah ! mon père... me voilà 
rassurée... mais lui-mème , il semble avoir 
passé la nuit dans ce lauteaiL.. 


GALOUZOT, rêvant. Ma fille... ma pauvre 
fille... 

COLOMBE. Il rêve, il pense i moi... mais 
où sommes-nous donc?... 

GALOUZOT. Je vous dis que je ne veux pas 
qu’elle débute... 

COLOMBE. Débuter !... Ociel... hier soir... 
Oui, oui... c’est vrai... 

GALOUZOT. Bien, ma fille, bien; des fleurs, 
des bouqùets... Ah I viens que je t'em- 
brasse... 

COLOMBE. Non... non... ce n’est pas un 
rêve. 

Au du Mitdmlle de la //aine d'une Femme. 
Dethmos d’aneulle enUârr 
J*entoDd» eocor le bruit Qattnr; 

Mais l'orage gronde au partem. 

Um cabale... 6dal... j'ai peur. 

Beçardant autour d’elle. 

Où 8uîa>)c... au théâtre peut-être... 

ümoiitafit à droite. 

Mais ces barreaui à la fenêtre. 

Se crmifMmnoMl aus barreaus. 

Cette maison, je crois Is reconnaître. 

Moi, folle I Oh I non. cela ne peut pas être. 

Ayez pitié de mon effroi!... 

Mon Dieu , mon Dieu, scconrez-moi .« 

Tous voyez quel est mon affrotl... 
de vous ai prie, édaires-moi. 

Aprêe un eiienee. 

DKOXIÈJII COOSLIT. 

Ifon... ma pauvre tète est remise, 

Raisonnons sans rien oublier : 

Hier matin, j’étais assise 
Dans une loge de portier ; 

Le soir, céHbre cantatriee, 

J'avais une loge d'actiioe, 

Beçardant autour d'elle. 

Et maintenant une loge à l’hospice. 

Faut-il qu'iei mon beau rêve finiaie! 

Ayez pitié de mon effroi I... 

Mon Dieu, mon Dieu, secoum-moî. 

Vous voyez quel est nxm effroi... 

Je TOUS en prie, éclsirez-rooi. 

GALOUZOT, rêcanf. Colombe... Colombe!.. 
COLOUBL , allant te jeter dans eet bras. 
Ob! mon père!... mon père... 

GALOUZOT, t'éceillant. Hein ! quoi,, qui 
m’appelle 7... 

COLOMBE. Moi... Colombe... votre fille... 
voüre eufauL 
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GiOoczoT, Elle me reconnaît. .. Tn me 
recounaU... Elle va dune mieux T 

COLOMBE. Mon père!... 

GALOLZOT. Elle a bien dit mon pèra.. 
mais uoo , je ne puis croire encore à unt de 
bonheur. Toi que j’ai vue hier en proie au 
délire le plus cITrayant... Parle-moi, ma Co- 
lombe; rassure -mui. — Dis à ton père 
qu’ils se sont trompés , que In n’es pas folle. 
— Ah ! j’en deviendrai fou... 

COLOMBE. Bon père! et vous ne m’avez 
pas quittée vous? Oh! merci, merci. 

GALOUZOT. Non vraiment ! me séparer de 
ma OUa.. jamais! Lorsque j’ai cédé aux vives 
instances de M. Jules qui nous suppliait de 
te conduire dans cette maison, dont il est 
le premier élève , ç’a éié à la rondillon ex- 
presse que je ne te quitterais pas , et que 
madame Galouzot retournerait seule à son 
cordon.. . (.1 pari.) Je ne peux croire encore 
à mon bonheur ! la raison loi est rendue ! 
(Aos.) Dis-moi, Colombe, qn'bsl-ce que tu 
avais l’habitude de me dite le malin en te 
levant? 

COLOMBE , l'embrauant. Bonjour, mon 

pèra 

GALOUZOT. C’est bien ç.1. . c'est bien ça... 
(A part.) Autre épreuve... {Haut.) Qu’est- 
ce que me disait ta mère... {à part,) ton 
abominable mère... {haut ,) lorsque je ron- 
flais le soir près du poêle 7 

COLOMBE. Monsieur Galouzot , allez donc 
vous coucher!... 

GALOUZOT. c’est bien ça... c’est bien ça. .. 
(À part.) Seulement, elle disait: Vieille béte, 
allez vous coucher I mais le respect dû i un 
père!... je ne la chicanerai pas sur l’omis- 
sion. [Haut.) Et dis-moi, n’y avait-il pas 
parmi nos locataires un jeune homme 7... 

COLOMBE. Oui , monsieur Jules... 

GALOUZOT. Elle a dit Jules, et tout de 
Boite et sans chercher. Allons, ça va mieux... 
ça va beaucoup mieux. 

COLOMBE, entre eet dente. N'est-ce pas... 
mais je ne vois pas ma mère... 

GALOUZOT. Ta mère... ta mère... 

COLOMBE. Pauvre mère!... qu’elle a dû 
soufTrir en rentrant... Il faut bien vite aller 
lui dire que nous ne lui en voulons plus .. 

GALOUZOT. Que nous ne loi en voulons 
plus... parle pour toi. Colombe. 

COLOMBE. Que voulez-vous dire? 

GALOUZOT. Ton papa. .. sera toujours ton 
papa. [Tirant un papier de sa poche.) Mais 
dès que le tribunal aura un petit moment , 
ton père ne sera plus le mari de ta mère... 

COLOMBE. Ciel 1. . une séparation. .. et 
vous songez à un semblable projet, au mo- 
ment où votre fille vous est rendue! 

GALOUZOT. Pardieu, sans cela est-ce qu’il 
ne nous eût pas (alln , madame Galouzot et 


moi , réunir tontes nos ressources, tous nos 
eflbrts, pour subvenir aux dépenses coû- 
teuses de ton entretien dans cette maison T 
mais Dien merci, te voila sauvée... ainsi. 

Am de f Héritière. 

Si le malheur qui frappa ma famille 
Avait égar^ ta raison, 

Pour aiioucir le üori de notre fille, 

Ta mère et moi restions à la maison 
Eiichatnds au m^ine cordon. 

De douUur mon âme abreuvée. 

Dans cet enfer eût gémi chaque jour; 

Mais puisque te vroiU sauvée, 

Je vais me sauver à mon tour. 

COLOMBE. Mais c’est impossible I qne vous 
a donc fait ma mérc7. .. 

GALOUZOT. Ce qu'elle m’a fait, ceqn’elle... 
elle a joué la comédie!... 

COLOMBE. Ma mère I... 

GALOUZOT. Oui , la mère , elle qne j’avais 
épousée de confiance... elle que je croyais 
l’innocence mémo... C’était... 

SCENE 111. 

Les Mêmes, M™ GALOUZOT. 

M'" GALOUZOT, interrompant Galouxot. 
La !.. . quand je disais que ce ne serait rien I 

COLOMBE. Ma mèrel... 

GALOUZOT , M retournant. Pouaii ! 

M°"' GALOUZOT. Ab! que je suis heureuse, 
chère enlauti mais je l'aurais parié : moi qui te 
parle à mon premier début , je me suis trouvé 
mall... 

GALOUZOT, entre les dents. EQe se re»- 
dait justice eu ce lemps-UI 

COLOMBE, (i pari. Son premier début... 
c’est donc vrail 

M""’ GALOUZOT. Et sans le régisseur qni 
me dit : Rosine, mets tes mains dans l’eau I 

GALOUZOT , entre tes dttUt. L’affreux Po- 
lycarpe !... 

M"”GALOUZOT. Hein! vous dites? (frakmzof 
tiffle entre tes dents, et ne répond pat.) Mal- 
honnête! Mais te voilà remise tont à fait... 
Tu verras comme ça marchera à ton second 
début. 

COLOMBE. Mon second début... 

M“* GALOUZOT. oh! rassure -toi, les 
cho.ses se sont expliquées. Ou accuse tout 
haut M. de Buislleury d’avoir cabalé contre 
toi; la petite femme du gueux de proprié- 
taire est maîtresse de sa fortnne, elles appris 
une partie de b vérité; elle s’est fâchée, et le 
Boisflenry, qui est fort inquiet de cette aven- 
ture . m’a chargé de remettre cette lettre à 
monsieur.. . 

COLOMBE. Vous appelez mon père mon- 
aieur? 
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H"" GALODZOT, oiMHtÿanl la Ullre. Te- 
nez... nuis tenez donc I 

gàlouzoi. tirant ton mouchoir. Li. .. U 
dessus... {L'tstuyanl.) Une lettre pressée par 
les mains d'une... 

M"* GALODZOT , riant. Ha! lia! bal... 

GALOtiZOT. Vous riez... mais si j'avais du 
vinaigre je l'y plongerais... Qu'est-ce qu'il 
peut me vouloir? ( Liianl. ) « Mon chqr 
> tiaiouzoL a (S’mlerrompaRl.)üuiicber... 
un portier i qui il ne donne que six cents 

francs... ,. Enfin Mon cher Galouzot, 

• hier, j'ai eu l'imprudence d'adresser à 
a mademoiselle Colombe, voiire filJe, une 
a lettre dont les expressions inspirées par 
a la plus vive admiration pourraient peut- 
a être présenter un autre sens à une per- 
a sonne qui ne les jugerait pas de sang- 
a froid... a (i ta femmi.) Par exemple. 
[Liiant.) * Faites-moi remettre au plus tût 
a ce billet sans importance et je double vos 
a gages... Signé, de Boisfleury... a Doubler 
mes gages, un homme qui a manqué rendre 
ioile ma pauvre enfant I (Déchirant la Uttre. ) 
Je ne veux rien de lui I... 

M'” GALOOZOT. Non, ma fille, non, il faut 
garder la lettre du propriétaire , elle servira 
dans le procès que nous lui ferons. 

COLOMBE. IJn procès!... 

H*" GALOUZOT. Oui, ça fera bien. . . ça fera 
du bruit, ça sera très-bon pour ta rentrée. 

COLOMBE. Mais, ma mère, je ne veux 
plus retourner au théâtre. 

IP" GALOUZOT. Tu ne veux plus... (Regar- 
dant Galouzot) Ob ! des idées de portier. 

GALOUZOT. Madame!... 

M"‘ GALOUZOT. Nou, iiou, te voUâ rétablie, 
le public a fait justice d'uue affreuse cabale, 
tout le monde veut te revoir, t'applaudir, 
te venger; le directeur alCcbe déjà tou se- 
cond début 

GALOUZOT. J'irai déchirer les allicbes !... 

M"'* GALOUZOT. Monsieur!... 

GALOUZOT. Madame!... si vous êtes sa 
inère , je suis son père aussi moi, peut-être! 
je vais trouver .M. Jules, faire sortir ma fille 
de cette maison , et remmener avec moi. 
(.Mouvement de Galouzot.) Axec moi, 
oui , madame. 

H*” GALOUZOT. L'ue fille appartient â sa 
mère!... 

galouzot. Mais un père appartient â sa 
fille, et vous ne me séparerez pas de la 
mienne. 

Gris ta deiMrt. 

]C"‘ galouzot. O mon Dieul Ces cris! 

On voit parittro à U porte, Germain et Jeux inCrmiere. 

Germain ouvre la perte et regarde de tout cdtde. 

GERMAIN. Il n’est pas ici!... 

GALOUZOT. Qui ça , monsieur ? 

GESMAiN^ C’est le numéro deux à qui nous 


devions donner une douche; il a trouvé le 
moyen de s’enfuir de sa loge ; mais lors 
même qu’il su serait évadé de la maison , il 
est facile â reconnaître â sa tête rasée... Al- 
lons, venez vous autres, venez... 

Ils sortent. 

GALOUZOT. Pes douches... ça fait fl émir?.. 
Ma Colmiibe... pauvre enfant... s’il avait 
fallu... Abîmais tu ne resteras pas kmgtemps 
ici... vile chez M. Jules. 

M™' GALOUZOT. Et moi, chez monsieur le 
comiiiis.saire. 

GALOUZOT, rencontrant ta femme à la 
porte. Arrière, comédienne, arrière! 

M'"' GALOUZOT. Grossicrl 

Ile terleol. 

SCÈNE IV. 

COLOMBE seule, arec gaieté. 

En vérité, je crois que c’est un rêve... 
maman comédienne; moi dans cette maison.. . 
mais c'est que vraiment je ne hU pins si je 
dois vouloir en sortir. 

Aie : S m io» m e, , Brama. 

Triste guérisoa, 

C'edt ma raisoo 
Qui me désole. 

Je crois qu'en ces lieui, 

Trompant leurs yaui, 

Si j’éuis folle 
Tout irait mieux. 

Mon père me disait : 

Si ta raiaoo fi^vait. 

Par tendresse pour loi, 

Ta mb» et moi 
Nous resterions unis. 

Pour toi. comme jadis, 

Il nous faudrait encor 
Vivre d’accord. 

Triste guérisoB, cle. 

Et toî, grand Opéra, 

Où t’orgufü m’enivra, 

Les flanrs que tu promets 
Sont des cyprès. 

Si j’étais folle, bêlas I 
On ne me dirait pas : 

Retourne à l’Opéra, 

Ls gloire est là. 

Triste gttérisoa, etc. 

BoiSFLËCRYt en dehor$. Le nuiDéro un? 
c'est bon !... je le vois d*iei. 

COLOMBE. Monsieur de Boisfleury,, . Ahl 
mon bon monsieur c'est vous qui m’avez 
rendue folle... Kh bien 1 c'est la foUe qvâ va 
vous recevoir... il vient à mon rôle... 

SCÈm V. 

COLOMBE, BOISFLEb'RY. 

BOISFLEURY, éntranl. Ah! enfin! pourvu 
qu’elle puisse m'entendre. (À Colombe.) Ahl 
madeuuis.Ue, «i vous saviez?.. . 
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SO 

COLOMBE. Mais arriT<>z donc, monsieur; 
nous manquons de cavaliers. 

BoisrLEUBY. De cavaliers!... 

COLOMBE. Allons donc, votre main.... 
n’entendez-vous pas l'orchestreT 
BOIsrLEURY. QuoiT... quoil... 

COLOMBE. N’est-ce pas que le bal est char- 
mant? 

BOISFLEUBT. Le bal! 

coLomc. 

Air di contrêdoHH. 

Btlancei. 

IMchanetf 

Atbdccz. 

Qutl signal 
Infernal I 
C’est le son 
Du piston. 

■OTSFLCORY. 

O CMdl qu'a-tpolle donc? 

LoToilà qui sautille. 

COLOHBI. 

lit ravissant qTiadrille 
Et que Vorehestie est bon I 
Le plaisir est ma loi. 

BOItFLCOaT. 

Elle est en diimenco : 

Regardes, c'est bien moi. 

COLOMBE. 

Refuser, et pourquoi ? 

Je ne pourrais eo conscience, 

A moins d’stoir on c«or de roc, 

Refuser une contredanse 
Arec l’empereur do Maroc. 

BOlSFLEtiRY. Elle me prend pour l’em- 
pereur du Maroc. 

COLOMBE, forçant Soisfleury a oanaer. 
C’est au tour de sa hautesse ! 

Balances, 

Décbaaaes, etc. 

BtU /tti't aautar Boiêfltur^, qui, d la fin du couplet, 
Umbe i^ùé eut U fauteuiK 

BOISFLECBY. Ah I je suis morL.. 
COLOMBE. Holà! Domingo, apportez une 
glace à monaienr. 

BOISFLEUBY. Mais, malheureuse enfant, 
reconnaissez moi donc. . . de Boisfleury , votre 
propriétaire... je viens pour cette lettre... 

COLOMBE, icoutant. Chut! on a frappé, je 
crois I 

BOISFLEÜHY. Ah ! la voilà qui revient à 
elle... elle se croit dans sa loge. 

COLOMBE. Je VOUS avais dit qu’on avait 
frappé 1... , . , . 

Elle f.il signe Je tirer le cnrdon. 
BOISFLEÜHY. Elle s’imagine tirer le cor- 
don... 

COLOMBE. Ah I c’est monsieur Arthur. 

BOISFLEUBY. Monsieur Arthur!... 

COLOMBE. Oui, oui, madame de Bois- 
fleury est chez elle. 

BOISFLEUBY. Ahlmou Dieu!... 

COLOMBE. Si elle est seule I... mais vous 


le savez bien, puisque vous avez vu partir 
monsieur. 

BOISFLEUBY. Morbleu, mademoiselle Co- 
lombe... 

COLOMBE. Ab ! c’est vous, mon parrain! 
c’est donc vrai que le propriétaire tons a mis 
à la porte?... 

BOISFLEUBY. Mademoiselle, rendez-moi 
cette lettre I 

COLOMBE. Il est si méclian) ; vous ne savez 
pas, il m’a fait nne déclaration d’amonr ! 

BOISFLEUBY. C'cst justement pour ça qne 
je viens. 

COLOMBE. Parler d’amonr quand on est 
si laid... 

BOISFLEUBY. Si laid !... 

œLOMBE. Si vieux I 

BOISFLEUBY. Vieux, moi!... 

COLOMBE. Si béte... 

BOISFLEUBY. Ah I par la samblen ! 

COLOMBE. Je me suis moquée de lui, et 
pour se venger, voyez comme c'est lâche, il 
a payé une cabale. 

BOISFLEUBY. Mademoiselle, je vons pro- 
teste.... 

COLOMBE. Mais j’ai conservé sa lettre! 

BOISFLEUBY. Au iiom du ciel, veuillez me 
la rendre !. .. 

COLOMBE. Je la donnerai à monsieur Ar- 
thur, qui la donnera à madame de Boisfleury, 
qui la donnera au juge, et le propriétaire 
aura son congé comme vous, mon parrain. 

BOiSFLEtiKY. Mais c'est donc un serpent 
que cette Colombel 

COLOMBE. Vous dites que c'est nu bel 
liomme, qu'il est bien fait, monsieur de 
Boisfleury! allons donc? 

Am : En rirM, je voiu U di$. 

S'il faut on croire 1er propos, 

Sm mollet# sont en castorine, 

Ses henebes sont en crioolicc, 

Et ses dents en rliinocéros. 

Il adore les antiquailles. 

Et certain jour, U a, dil'on, 

Pris du tapis vert de Versailles 
Assez pour s’en (aire un gazon. 

Elle enlève la perruque de Boiefleury, qui parait kwt 
chauve. 

BOISFLEUBY. Ciel I en enfant de chœur!... 
Ab! mon Dien... mais elle est folle... folle à 
lier... Mademoiselle Colombe, mon toupet, 
voulez-vous bien me restituer. .. ça ne se fait 
pasi 

COLOMBE, le jetant par une fenêtre. Allez 
le chercher 1 

BOISFLEUBY. Elle a jeté mon gazon à 
travers cliouxl... Ah! c'en est trop... Je 

vais me plaindre Je vais la faire cn- 

chatncrl... 

GERMAIN, en dehors. Je vous dis qu’il n'a 
pu sortir et que sans doute il s’est caché I... 
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BOiSFLEOiiT, ouvrant la porte. Ah 1 jus- 
tement!... par ici messieurs. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, GERMAIN, Trois Infirmiers. 

GERMAIN, entrant. Que vois-je!... un 
front rasé... c’est lui... 

BoiSFLEURY. Sachez, messieurs... 

GERMAIN, l'arrilant avec l«$ Infirmière. 
Ab ! ah ! cette fois, noos vous tenons, mon 
gaillard!... 

BOISFLEURY. Comment, son gaillard! 

GERMAIN. Ah ! nous noos sauvons au 
moment de recevoir une douche! 

BOISFLEURY. Une douche à moi?... misé- 
rables... 

PREMIER INFIRMIER. Dcs injorcs! 

l’accès va le prendre .Allons, vite, à la 

douche I 

BOISFLEURY. Au secours! i la garde I 

LES INFIRMIERS. A la douche à la 

douche! 

Oa eotralna Boisileury qui se démène ei crie de toutes 
ses forces. 

SCÈNE VII. 

COLOMBE. 

Ha I ha I ha ! le propriétaire qui va rece- 
voir une douche! Oh! non je ne dois pas 
permettre... De la pitié... si du moins le re- 
pentir l’avait conduit ici?... mais non, sa 
Irtlre, il ne voulait que sa lettre... allons... 
allons, ma vengeance est encore bien au-des- 
sous du mal qu'il m’a fait I. .. 

GALOUZOT , en dehori. Oui , monsieur 
Joies, la voiture est en bas. 

(XiLOMBE. Mon père... déjà partir... et 
mes projets... et Jules que je n'ai pas encore 
vu... 

M”' GALOUZOT , en dehort. Attendez- 
moi... attendez-moil... 

COLOMBE. Oh ! je resterai. 

Elle n e'eeseoir sur le feateoil, dont elle eemble examiner 
I*un de* bm* avec le plu* xif intdrôL 

SCÈNE VIII. 

M™ GALOUZOT, GALOUZOT, COLOMBE, 
JULES. 

GALOUZOT, entrant arsc /«les. Oui, mon- 
sieur Jules, vous allez voir si je vous ai 
trompé... 

M”* GALOUZOT, entrant. Monsieur Jules, 
le commissaire va venir... j’ai réclamé I... 
vous ne devez rien faire qu’il ne soit ici I... 


! JULES. Pour Dieu... hissez-moi d’abord 
: me convaincre I... 

I) s'R|[^rocfae de Colombe, qui, le voyant a’avancer, lui dit 
avec la main sans quitter des yeux le bras du bulaoU. 

COLOMBE. Chut ! n’approchez pas... il 
compte ses écus!.., 

GALOUZOT. Il compte ses écus!... est-ce 
I qu'elle pense au propriétaire ? 

COLOMBC, chantant, 

Haonetoo, vole, voie, vole... 

Ton mari est à l’école. 

GALOUZOT. Ah I mon Dieu, mon Dieu, 
mon Dieu I... 

M'°* GALOUZOT. Malheureuse enfant!... 
comme sa crise a repris I 

GALOUZOT. Ah I monsieur Jules, nous 
nous étions trop hStés de la croire guérie. 

cüLOMBB. c/iontanl. 

HaanetoDp vole, vole, vole. . « 

Ton mari est k l'école. 

JULES, haut, t'approchant. Colombe ! 
COLOMBE, ayant l'air de suivre quelque 
eAoiedesyeur. LM vous êtes cause qu’il sW 
envolé... me voilà seule dans ma prison... 
petit., petit... petit., petit... 

Air : J’tn guetta ttn petit de mon âge. 

Ah 1 je le vois; aur un arbre il voltige. 

Allons, monsieur, voule 2 e>vous revenirf 
Mais non, pué snr une tige, 

A me narguer il montre du plaisir. 

Naguère encore, ami des plus Bdèles, 

Reviens, reviens à la captivité. 

Ou pour me rendre ausii la liberté, 

Ab 1 du moins prète-moi tes ailes. 

JULES. Ainsi, mademoiselle, c’est après la 
liberté que votre cœnr soupire? 

COLOMBE. La liberté.... non... je désire 
rester ici I... 

GALOUZOT et M'"’ GALOUZOT. Ici. 
rxjLOMBE, en confidence. Vous ne savez 
pas, cette maison. . . c'est une maison de Ions I 
GALOUZOT. Comment I elle saurait .. 
JULES. Mademoiselle! 

COLOMBE. Je viens y voir nn jeune homme, 
an pauvre garçon que j’aimais bien... 

11 lui praad la main. 

jtLES. Que TOUS aimiez... 

M"” GALOUZOT. Et il se nomme T 
IULES, d Galouut. De grâce, laissez, 
moi l'interroger. 

I COLOMBE. Ce pauvre Jules avait perdu la 
raison. 

JULES. Ah ! c’était monsienr Jules... 
COLOMBE. Il me faisait la conr... etcomma 
il était bien doux... bien aimable... sans le 
i Ini dire ... sans le lui faire apercevoir... 
JULES. Eh bien? 

COLOMBE. Eh bien ! je l’aimais aussi. 

I JULES. Vous l’aimiez!... 

I COLOMBE. U ne faut pas le lui dire. 
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GALOUXOT. PlQTrc petite I 
M"'" GALOÜZOT. Taiwü-Toiu donc. 

JULES, à part. Comme son pouli^ est 
agitA.. 

COLOMBE, à part. C'est la première fois 
que je fais une déclaration I 
JULES, à part. Ah' ce trouble qui l’a trahi. 
Plusde doute, elle nous trompe. Quel est son 
projet... n'huporte... (A Colombe.) Conti- 
nuez, continuez. 

COLOMBE. Et pourtant, il ne faut pas croire 

S u'il soit bon, monsieur Jules., il est mê- 
lant, allez I 

JULES. Lui méchant?... 

GALOUZOT. Qu'est-ce qu’elle dit donc? 
M*” GALOUZOT. Bavard I 
COLOMBE. Et jaloux donc, et despote, et 
tyran... n’est-ce pas, monsiemr, que ce sont 
de bien vilains défauts!... 

JULES. AlTreui ! mais pourtant quand on a 
raison de les avoir. . . 

COLOMBE. Raison!... 

JULES. Colombe au.s.si était folle... folle du 
théâtre!... 

COLO.MBE. Eh bien ! ce n’était pas un crime, 
il ne fallait pas lui dire: Je ne veux pas! Les 
jeunes filles n’aiment pas qu’on leur disent: 
Je ne veux pas; un médecin devrait savoir ça. 

GALOUZOT. Ah! c’est vrai un médecin de- 
vrait savoir... 

JULES. Mais Jnlc* avait prié.. . supplié... 
COLOMBE, il fallait supplier encore. .. Si 
l’on se rendait toute de suite aux premières 
supplications, on aurait trop â faire. 

JULES. Ainsi Jules avec plus d’adresse 
eOl arraché Colombe sut dangers du théâtre? 

COLOMBE. Avec plusd’adres.sc, et s’il n’a- 
vait pas continuellement parlé d’un mariage! 

JULES. O ciel!... et ma lettre qui doit 
partir eu ce moment!... 

COLOMBE. L'amour-propre des femmes est 
si susceptible!... 

JULES. Peut-être est-ll temps encore ; cou- 
rons vite! 


SGÈiNE IX. 

Les MEMES, GERMAIN. 

GALOUZOT. Eb bleni comment vn-t-clle? 

JULES. Oh ! très-bien, très-bien ; monsieur 
Galouaut, veuillez rester un instant ici, je 
reviens. A bienlôu 

COLOMBE, dpart. Comment! il s’en val... 

GEHMAlN , accourant. Monsieur Jules, 
monsieur Jules, le fou de numéro 2 se débat, 
trépigne, grince des dents; impossilile de lui 
donner sa douche!... il viut mordre tout le 
monde I... 

JULES. Qu’on lui mette la camisole de 
force. 


GERMAIN. Oh ! mais ce n’est pas tont en- 
core, monsieur. 

JULES. Quoi donc T 

GERMAIN. Il vient d’arriver un gros mon- 
sieur qui m’a pris pour une demoiselle... il 
parle de l’Opéra, de débutantes; il ne répond 
à aucune question, ne voit personne... 

JULES. Allons, encore un fou ! 

GERMAIN. Mais il devient furieux, 

JULES. C’est votre affaire. 

Il BOrt. 

GERMAIN, lortant. J’ai bien vu des fous, 
mais jamais comme ceux-lâ. 

SCÈNE X. 

GALOUZOT, COLO.MBE, ensuite M"** GA- 
LOUZOT. 

COLOMBE. O ma folie! viens encore â mon 
secours... c’est à présent surtout que tu vas 
m’ètre utile ! 

GALOUZOT. Voyons si elle me reconnaî- 
tra. [S'approchant.) Colombe, ma fillcl... 

COLOMBE. Qui êtes-vous?., quemevoulez- 
ïüus? 

GALOUZOT. Ah! mon Dieu! elle ne me re- 
connaît pas. 

M"“ GALOUZOT. Culombc , ma fille! c’est 
moi, ta mère!... 

COLOMBE. Vous, ma mère!... Oh! non. 

GALULZOT. Est-ce que lu ne me reconnais 
pas non plus, moi, ton pauvre père?... 

coi.OMBE. Vous mon père, vous ma mère?. . 
oh! non... 

* GALOUZOT, allant s'aueoir d l’une des 
exirémitét du théâtre. O mon Dieu! mon 
Dieu!... 

COLOMBE. Vous voulez me tromper, je le 
vois bien ! 

M"* GALOUZOT, allant i'asteoir à l’extré- 
mité contraire. Folle... toujours follel 

COLOMBE. Vous vous éloignez l’un de l’au- 
tre ; mon père et ma mère étaient trop unis 
pour se fuir ainsi ! 

GALOUZOT, à oart. Que dit-elle? 

COLOMBE. Ah ! bieu, oui, ce seraient bien 
eux qui se seraient tenus â une pareille dis- 
tance! 

M°" GALOUZOT, s’approcAonl. Pauvre pe- 
tite!... il y va de sa sauté!... 

GALOUZOT, se rapprochant nutti. Ce n’est 
pas pour vous, au moins, comédienne. 

M""' GALOUZOT, même jeu. Ni pour vous, 
concierge... 

COLO.MBE. Eût-il existé un nuage entre eux, 
s’ils avaieut vu leur pauvre fille souffrante, 
olil je les connais, en pensant à vingt ans 
de bonheur et de dévoaement réciproque, 
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ils eo»ent bientôt oublié de légères querelles 
pour ne s'occuper que de leur enfant i 

M"" GALOUZOT, à part, en *t rapprochant 
encore. Le fait est qu’il n'était pas mé- 
chant!... I 

GALOttZOT, te rapprochant autti. C’était I 

une bonne femme, au fond... mais aussi être I 
entourée de Pol ycarpe. . . * 

COLOMBE. Et puis si vous étiez mon père I 
et ma mère, est-ce que vos deux mains ne se 
seraientpasdéjhrencontréeslisurmon cœur! 
(H- Galouzot allonge la main en détour- 
nant les yeux, Galouzot retire la sienne gu» 
Colombe voulait réunir d celle de M"“ Ga- 
louzot.) Ab I il y a quelqu’un qui a retiré sa 
main... je savais bien que vous u’éliez pas 
mon père ! 

GALOUZOT. Mais Colombe... si tu savais I... 
COLOMBE. Votre main? 

GALOUZOT, allongeant ta main et à ta 
femme. Ce n’est pas de bon cœur, entendez- 
vous!... 

COLOMBE. Lé, maintenant que je vous re- 
garde. 

GALOUZOT et M'"* GALOUZOT. Eh bien ! 
COLOMBE. Je ne sais, mais il ,-iie semble 
que nous oublions encore quelque chose. 

Air d* Teniert. 

Ot tir cootraiot.ee front aëvcrel 

Mon père Mmblaîl plus joyeux, , 

£t maman regardait mon père, 

11 me semble, arec d’autres yeux. 

Je me souriens qa’étant petite Glle 
Contre le sort chez nous on s’unissait. 

Lorsqu’un malheur frappait sur la famille, 

Pour l’oublier on s’eiubras&ait. 

GALOUZOT. Elle me fait pleurer... mais 
une comédienne!. . 

M*" GALOUZOT , tanglotant. Un injuste 
portier!... 

COLOMBE. 

iVdme air. 

Mais DOD, c'est l'orgueil qui l'emporte. 

L'orgueil qui désunit les cœurs ; 
lleureusement ma voix sera plus forte. 

Sinon ma voix, du moins mes pleurs. 

L’ange de paix doit étendre ses ailes; 

Quand sur mon cœur vous viendrez vous placer, 

Mes bons parenla. oubliez vos querelles, 

Rapprochez-vous pour m'embrasser. 

GALOUZOT. Ah! c’est fini, je n’y tiens plus! 
Mon enfaot, ma femme, venez, comédienne, 
venez dans mes bras, .sur mon cœur! 

COLOMBE. Ah! je vous reconnais mainte- 
nant, vous êtes mon père et ma mère bien 
aimés. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, BOISFLEUKY, avec la cami- 
tole de force, iNt jBMlEUS dont le fond, 


LOGES. SS 

puit GROSBLEU, également avec la ca- 
mitole de force, et enfin JULES, arrtoant 
te dernier par la porte opposée. 

BoisFLEüRY, furieux. C’est une horreur! 
c’est une indignité!... 

CilOEUR. 

Aia : 

Cette sotte engeaneo 
Rit à mes dépens, 

Mais j'aurai vengeance 
De ce guet-apens. 

LES imiBa. 

Il est en démence, 

Et des plus méchants. 

Souffrons en silence 
Ses emportements. 

•OISrLICBT. 

Je deviens farouéhe. 

Quand j’ venais la voir. 

Quoi I c'est une douche 
Que ]' viens de r’eevoirl 

REPRISE. 

BOISFLEUnV. 

Cette sotte engeance, etc. 

LES aUTRF.S. 

Il est en démence, etc. 

GROSBLCL', entrant. 

Même air. 

Le diable m'emporte, 

C’est un’ trahison. 

Fic'lé de la sorte, 

Jouez donc du basson. 

REPRISE. 

BUISFLECRT. 

Celte sotte engeance, etc. 

LES aUTBES. 

11 est en démence, etc. 

GALOUZOT, COLOMBE , M™' GALOUZOT. Le 
propriétaire... Grosbieu ! 

JULES, entrant. U mon Dieu! quel est 
donc tout ce bruit... 

BOISFLEÜRY. Monsieur Jules!... 

JULES. Que Vois-je! monsieur de Bois- 
fleury. 

GBOSBLEU, àfiüis/îeury. Oiez-moidoncça. 
BOISFLEUKY, d Jultt. Est-cepar votre or- 
dre, monsieur, qu'on me traite en aliéné? 

JULES. Croyez qu'une erreur que je dé- 
plore... mais nuus avons un autre compte é 
regler ensemble. 

BOISFLEÜRY, te démenant. Un compte! 
Auriez-vous p.vr hasard la petitesse de récla- 
mer des honoraires pour la douche que j’ai 
reçue? 

GROSni.EU, ù Buisfleury. Olez-moi donc ça. 
COLOMBE. Pardon, mon cher protecteur; 
mais il fallait une revanche à votre pauvre 
viciiuie ; je vous devais une chute, vous me 
devez une douebe, nous sommes quittes... et 
quant à la lettre que vous étiez venu chcr- 
I cher, la voici... Je vous la remettrai le jour 
I de mun luarùge. 
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TOUS. Le jour de son mariage? 

GROSBLEU, à BoùfUury. Otez-moidoncça. 
BOISFLEGRY. VOUS m’ennuycz. 

GROSBt.EU. Il va m'ôter ça. 

COLOMBE. Si monsieur Jules renonce en- 
core i sa riche héritière... 

JL'LES, déchirant uns htlre. En donlez- 
vous? 

BOISFLEDRT. Commentl ellen'étiit paslolle! 

Air : Vaudevitte final An Troi* auft daru un pam>r. 
Ceti odieux I 
Je devicot furieiixl 
AJEreuee cemitole l 
Un Boisfleury 
Se voir traiter atnii, 

C'eat miment inoui. 

jCL&i, a«A» Jnfirmüri. 

Mail dAivrex donc 
Propriétaire 
Et locataire. 

caoeai.iv. 

On a voulu Caire 
Une baa eoM e à mon baaaon. 

COLOMiS. 

Si le déieapoir 


Hier au aoir 
Me rendait folle, 

AhI n'ajez plus peur, 

Car le bonheur 
Est mon docteur. 

c.iLootOT, d a« fiiU. 
Il nous faut partir: 

Viens, c’est un père qui t’împlorc. 

M»« caioczoT. 
l’oe fois encore 

Je voudrais l'eutandre applaudir. 

coLOMit, aujTublir. 
- A notre auteur. 

D'un triomphe flatteur 
J'avais fait la promesse. 

Prouvez-moi donc 
(^u’eu jugeant cette pièce, 
J’avais bien ma raison. 


TOCt. 

A notre auteur, 

D’un triomphe flatteur 
Elle a fait la promesse. 

Prouvez^lui donc 
Qu'en jugeant cette pièce. 
Elle avait sa raison. 




FIN. 


iBiprinirif d« V* DoHnn-DOFRi, ru« 3«int>L«nli, 46, tu HimIi. 
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